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CHAPITRE PREMIER


  Lew Welsh venait de le relever aux commandes.


  Francis Lyotard gagna lentement la cabine de relaxation.


  Le local, parfaitement isolé et conditionné, occupait la partie située à l’extrême droite de l’appareil.


  L’extrême droite… Au fond, pensa-t-il, cela ne voulait pas dire grand-chose ! Le CX22 ressemblait à une couronne. Quatre énormes rayons tubulaires reliaient cette structure extérieure à la coupole centrale où se trouvaient la salle des machines et le poste de commande. L’aéronef n’avait ainsi de parties gauche et droite que par rapport à un axe purement théorique. A bord, on parlait généralement d’avant, d’arrière, de tribord et de bâbord par rapport à la direction supposée du déplacement. Faute de points de repère fixes, on n’était même pas sûr de déterminer ce sens avec exactitude. L’œil n’avait rien où accrocher ses regards. Il fallait se fier aux instruments. Une convention. Rien de plus. Une convention comme tant d’autres, toutes nécessaires, indispensables dès qu’on s’enfonçait dans l’infini du cosmos où de multiples valeurs terrestres perdaient toute logique, toute raison d’être. Le seul moyen de ne pas se sentir perdu, totalement désorienté dans l’espace illimité, de ne pas éprouver le poids immense de sa propre solitude et de sa propre faiblesse, était de s’accrocher à ces conventions. D’y croire fermement ! Ou, du moins, de faire comme si on les admettait. De telles définitions, naïvement absurdes, finissaient par constituer une sorte de religion, exigeaient une foi.


  D’ailleurs, sans en avoir pleinement conscience peut-être, n’avait-on pas divinisé peu à peu la science, la technique, la machine, l’instrument ?…


  Le commandant Lyotard soupira. Il se sentait las et déprimé. Il referma sans bruit la porte de son box.


  Ici, on ne percevait même pas les légères vibrations et la rumeur étouffée que provoquaient les propulseurs photoniques et les turbines qui alimentaient le vaisseau spatial en énergie. Dans les chambres voisines, Dennis, Servin et Madiba devaient dormir paisiblement. Le silence était total. Un peu angoissant.


  Lyotard soupira de nouveau en pensant à la chance qu’avaient ses trois compagnons. C’était une question de tempérament. Certains parvenaient à dormir d’un vrai sommeil n’importe où, n’importe comment, parfois dans les circonstances les plus troublantes. Lui, comme bien d’autres, n’avait jamais pu s’habituer à l’absence de vrais jours et de vraies nuits du cosmos. Il y avait des années qu’il faisait ce métier. Assez longtemps déjà pour qu’il eût abandonné tout espoir de parvenir à une accoutumance. Il devait sans cesse avoir recours aux pilules qui procuraient un sommeil artificiel, trop profond, peu réparateur. Ou aux méthodes de relaxation rapide. Les unes et les autres lui permettaient de récupérer, mais ce n’était pas ça…


  Il s’allongea sur la couchette après s’être débarrassé de ses vêtements. Il ne se glissait même pas sous le drap. A quoi bon ? La température était douce. Il demeura immobile sur le lit étroit, simplement vêtu de son slip, les yeux fixés au plafond de métal, sans le voir vraiment.


  Non, ce n’était pas ça…


  Du vrai repos, il en rêvait souvent. Cela signifiait se glisser dans un lit douillet, se pelotonner sous les couvertures en les remontant jusqu’aux yeux, parce qu’il faisait froid… Pas cette température trop adéquate de chambre climatisée… Et c’était dormir pour de bon, en jetant, avant de s’assoupir, un dernier regard à la nuit derrière les vitres d’une fenêtre en sachant que, le lendemain, un rayon de soleil viendrait vous tirer de…


  Lyotard haussa les épaules, se mit sur le côté et fit un effort pour chasser ses pensées.


  Qu’avait-il, aujourd’hui ? Une nostalgie de la Terre plus forte que de coutume ? Surtout, sans doute, un besoin de choses tangibles. Il y avait trop longtemps qu’il n’avait pas pris de vraies vacances, se dit-il. Et ici, à bord du CX22 comme dans tous les appareils à grande autonomie cosmique, tout était trop artificiel… Même l’air qu’on y respirait Une atmosphère fabriquée ; de l’oxygène chimique, catalysé, inodore… A la longue, avoir envie de renifler les senteurs des champs et des bois, ou même les odeurs viciées de l’air des villes, devait être une réaction naturelle.


  Il étendit la main vers l’interrupteur et éteignit le plafonnier.


  Comme presque chaque fois qu’il se couchait, il était décidé à tenter de dormir sans l’aide des soporifiques. Il n’y réussissait jamais. Une demi-somnolence, oui, parfois. Rien de plus… Aujourd’hui, pourtant, Lyotard se sentait plus fatigué que d’habitude. Les dernières heures passées aux commandes avaient été dures, presque pénibles.


   


   


  Il avait commencé en compagnie de Jean Servin. Puis Tino avait remplacé celui-ci, et faisait maintenant équipe avec Lew Welsh.


  Antonio Toselo, que personne n’appelait autrement que Tino, était un de ces hommes qui paraissent toujours prendre tout à la rigolade. Eternellement de bonne humeur ! Il fallait même bien le connaître pour savoir qu’on pouvait avoir en lui la confiance la plus absolue. C’était un excellent cosmonaute. Aujourd’hui, il l’avait prouvé une fois encore, pendant les quelques trois heures durant lesquelles ils avaient dû redoubler de vigilance et modifier presque constamment le cap et la vitesse du CX22 pour serpenter entre les Vénéneuses. Une sorte de slalom géant, à l’échelle cosmique, terriblement dangereux.


  Les Vénéneuses…


  Lyotard se retourna sur la couchette et poussa un profond soupir.


  S’il se mettait à penser aux fleurs gigantesques, il n’était pas près de trouver le sommeil… Elles lui rapportaient trop de souvenirs ; certains douloureux, effrayants…


  On ne les avait découvertes qu’un peu plus d’un an auparavant, au cours des missions de reconnaissance spatiale qui avaient précédé l’établissement du relais Croix-du-Sud 2. Lyotard faisait partie de l’expédition. Comme Tino, d’ailleurs. Son compagnon avait-il vraiment oublié ? Non. C’était impossible. Sa bonne humeur légendaire en avait même été affectée pendant plusieurs jours. Lyotard s’en souvenait. La première fois qu’on avait vu Tino sérieux… Ensuite, il avait dû classer tous ces événements dans quelque recoin spécial de sa mémoire. Là où il emmagasinait les souvenirs qu’on ne doit remuer sous aucun prétexte.


  Ils étaient alors basés, comme cette fois, sur l’énorme relais spatial Croix-du-Sud 1, à quelque dix millions de kilomètres de la Terre. Le premier pas vers la constellation du Centaure. La base devait son nom au fait que, sur une carte de l’hémisphère céleste méridional, la Croix-du-Sud figurait comme si elle se trouvait sur le chemin du Centaure, à condition de partir du centre de la carte… Aucune logique là-dedans, mais il fallait bien lui trouver un nom…


  De là partaient les missions. On pénétrait de plus en plus loin dans le cosmos, toujours en direction du Centaure.


  Pour effectuer l’une de ces missions, Lyotard avait quitté la base Croix-du-Sud 1 à bord d’un CX22 en tandem avec un autre vaisseau identique que commandait André Villard, un vieux copain. Villard et quatre hommes d’équipage… Le CX22 de Lyotard était revenu seul…


  Il s’agissait de s’aventurer très avant dans l’espace. A la mi-journée du quinzième jour de navigation, alors qu’ils se trouvaient environ à soixante-dix millions de kilomètres de la Croix-du-Sud 1, ils avaient abordé le champ…


  A sa vue, on ne pouvait s’empêcher de songer à ces tapis de végétation florissante et souvent étrange qui recouvrent certains fonds océaniques. Lyotard avait immédiatement pensé à cette comparaison : s’enfoncer dans le cosmos était comme entreprendre une descente vers les fonds marins. Et, comme certaines flores et certaines faunes marquaient des profondeurs déterminées dans les mers, certains phénomènes apparaissaient dans l’espace quand on atteignait des distances déterminées depuis la Terre, et variaient sans doute avec l’éloignement.


  Ce n’était, bien sûr, qu’une idée…


  L’étendue de Vénéneuses qui barrait en quelque sorte la route vers le Centaure avait une épaisseur et une longueur encore inconnues. On savait seulement qu’il avait été jusqu’ici impossible de découvrir une route qui permît de la contourner. Quant à sa profondeur, ceux qui, comme Lyotard, l’avaient franchie en se glissant entre les fleurs gigantesques, savaient qu’elle était de quelque six cent mille kilomètres. En raison de la réduction de vitesse des engins à laquelle elle obligeait, il fallait plus de trois heures d’une navigation aussi tortueuse que périlleuse pour se retrouver dans l’espace libre, au-delà de cette curieuse barrière naturelle.


  Des fleurs gigantesques… C’était bien à cela que ces formes énormes faisaient songer. Elles flottaient, immobiles et innombrables, dans l’espace. Il y en avait de plusieurs espèces et de nombreuses teintes ; toutes dotées d’une luminosité troublante. Certaines, d’une couleur rougeâtre ou orangée, possédaient des pétales filiformes, presque tentaculaires, assez semblables dans leur ensemble à des polypes. D’autres étalaient de larges pétales d’un bleu fluorescent. D’autres, encore, évoquaient fortement les cornets des lys et des arums.


  L’ensemble constituait un spectacle d’une beauté un peu envoûtante.


  Lorsque les deux aéronefs s’étaient immobilisés aux abords du champ, Lyotard, Villard et tous les hommes d’équipage étaient d’abord restés longtemps à contempler cette végétation luxuriante. Végétation ? Le terme était sans doute impropre. Mais les corps inconnus avaient tellement l’aspect d’une flore qu’on ne pouvait que penser à une immense forêt de fleurs géantes.


  Surpris, ils ne l’étaient pas vraiment. Les explorations cosmiques leur avaient appris à tous qu’il fallait s’attendre à tout. Et plus on s’éloignait dans l’espace, plus on devait se faire à l’idée que l’impossible, l’irréel, l’incompréhensible, l’illogique pouvaient surgir à tout instant, sous les formes les plus diverses.


  Après quelques moments de contemplation muette, les deux chefs de bord s’étaient concertés par radio.


  Francis Lyotard était partisan d’une observation prudente… Prendre de nombreux clichés, effectuer quelques prélèvements, si, toutefois, on pouvait le faire sans trop de risques, et rebrousser chemin pour que tout ceci fût analysé, étudié et commenté sur la base Croix-du-Sud 1 ou sur Terre, avant de pousser plus avant l’étude de ce phénomène.


  Villard était plus exigeant. D’accord pour les photographies et les prélèvements. Mais il fallait, selon lui, tenter aussi de percer un peu du mystère de cette flore cosmique. Essayer, prétendait-il, de se glisser entre ces formes colorées et lumineuses, de déterminer un tant soit peu l’étendue qu’elles couvraient.


  Ils n’avaient pas eu le loisir de le faire…


  La sonde de l’appareil de Francis Lyotard était sur le point d’accrocher, semblait-il, l’extrémité de l’un des longs et fins pétales d’un polype orangé. Dans la tourelle qui surmontait la coupole centrale du CX22, Lyotard contrôlait et dirigeait la manœuvre. L’appareil de Villard se trouvait dans son champ de vision. Francis l’avait vu s’approcher lentement d’une forme presque sphérique qui évoquait vaguement une boule de fleurs de géranium, d’une teinte bleu turquoise…


  Non… Plutôt une fleur géante d’hortensia…


  Maintenant, la sonde de l’appareil de Villard sortait lentement des flancs de la couronne extérieure, au niveau occupé par les laboratoires de bord, et la tête préhensile s’approchait de la sphère turquoise et luminescente…


  Soudain, il y avait eu un éclair. Rien d’autre. Pas même un souffle. Pas même un léger roulis, à bord du vaisseau de Lyotard. Quand celui-ci, ébloui, presque aveuglé, avait pu regarder de nouveau dans la direction de l’autre appareil, il n’y avait plus ni CX22 ni boule en forme de géranium ou d’hortensia…


   


   


  Francis Lyotard s’agita encore sur la couchette. Il était inutile d’insister : sans le recours d’un somnifère, il ne parviendrait jamais à trouver le sommeil.


  Moins encore en ressassant de tels souvenirs…


  Plus tard, on était parvenu à déterminer que ces fleurs gigantesques étaient des agglomérations de particules pour la plupart inconnues, et toutes nocives, dangereuses. Les équipages spatiaux avaient eu tôt fait de les baptiser « les Vénéneuses », en raison des périls auxquels tout appareil s’exposait en s’engageant dans l’espace qu’elles occupaient.


  Les « fleurs » de l’espèce de celle qui avait causé la disparition de Villard et de son équipe étaient, supposait-on, les plus redoutables. Les meilleurs spécialistes inclinaient à penser qu’il s’agissait d’un conglomérat de particules antimatière. Tout contact entre un corps étranger et l’une de ces boules turquoise déclenchait aussitôt une explosion qui détruisait tout : la Vénéneuse bleue comme le corps intrus… Un violent éclair… Puis plus rien…


  L’accident survenu à Villard et à son équipage avait été pour beaucoup dans la décision de la Commission internationale de limiter l’apogée de l’orbite du relais Croix-du-Sud 2 bien en deçà de la zone dangereuse. Le relais avait été établi à un peu plus de dix jours de navigation, beaucoup moins loin de la Terre que ce qu’on espérait réaliser avant le drame.


  Pourtant, l’importance de la mission exigeait que l’on poursuivît. Il fallait à tout prix continuer la progression vers la constellation du Centaure. C’était primordial. Même s’il était nécessaire, pour cela, de courir des risques.


  Aussi, les missions de reconnaissance au-delà du champ de Vénéneuses avaient-elles repris dès que la Croix-du-Sud 2 avait été mise en place. Les équipages avaient appris à se glisser entre les énormes masses de particules, à se frayer un chemin dans cette jungle féerique où la moindre fausse manœuvre pouvait être fatale.


  Une fois de plus, le CX22 de Francis Lyotard venait de franchir la barrière maudite. Un exploit qu’il faudrait sans doute répéter maintes fois encore, avant que le troisième relais ne fût installé et ne permît un départ définitif vers le mystérieux Centaure.


  Le commandant réfléchit pendant quelques instants à l’entreprise. Non à cette mission en cours, qui n’était qu’un minuscule maillon d’une chaîne immense, mais à l’ensemble… Si tout allait bien, on aborderait peut-être la planète la plus proche parmi celles qui constituaient le système Centaurien dans quelques mois. Un an, au maximum. Alors, on pourrait sans doute entrevoir la solution de l’énigme ; peut-être même y apporter une réponse concluante…


  Il se retourna encore, ralluma le plafonnier.


  Il avait la tête lourde, presque douloureuse. Et il sentait que mille pensées et souvenirs étaient tout prêts à jaillir.


  Il fallait qu’il dormît. C’était une nécessité.


  Il se saisit du petit tube qu’il déboucha et fit rouler deux pilules au creux de sa paume.


  



  
CHAPITRE II


  Il flottait dans une demi-somnolence, et il lui fallut quelques secondes pour reprendre tout à fait ses esprits et se rendre compte que ce bruit curieux qui se répétait avec tant d’insistance et l’avait tiré de son sommeil n’était autre que la sonnerie d’appel de l’interphone.


  L’appareil reposait sur un support riveté à la paroi, près du chevet de la couchette.


  La tête encore lourde sous l’effet du soporifique, Lyotard donna de la lumière et se redressa. Le timbre retentit de nouveau. Sur le devant de l’interphone scintillait le voyant lumineux qui correspondait à la touche de contact avec le poste principal.


  Francis Lyotard appuya sur la touche tout en jetant un coup d’œil à sa montre. Il y avait moins de trois heures qu’il avait cédé la place à Lew Welsh… Pas étonnant qu’il se sentît encore fatigué…


  La-voix un peu gouailleuse de Tino s’éleva aussitôt du haut-parleur de l’appareil.


  — Eh bien ! Tu peux prétendre que tu souffres d’insomnies !…


  Lyotard, en guise de réponse, n’émit qu’un vague grognement.


  Toselo constata, toujours un peu railleur :


  — Pas l’air d’aller !… Préviens s’il faut te donner du « mon commandant »… Pas envie de m’attirer des ennuis pour manque de respect à un supérieur parce que « mon commandant » émerge de mauvais poil !


  — Ça va, grogna Francis. Qu’y a-t-il ?


  — Bah ! s’exclama Tino. Pour ma part, je ne t’aurais pas réveillé. Mais Lew tient tellement à appliquer les consignes… Bref ! Tu le connais comme moi !… Il se passe simplement que le téléradar décèle depuis quelques minutes la présence de quelque chose vers l’avant…


  — Contours ? s’enquit Lyotard en étouffant un bâillement.


  — Encore imprécis, répondit Tino. Nous sommes encore beaucoup trop loin. Pour l’instant, ce n’est qu’une tache plutôt minuscule…


  — Mais, pourtant, exactement dans l’axe de notre progression, termina une autre voix.


  Lew Welsh, le minutieux et toujours inquiet Lew Welsh, qui mettait son grain de sel.


  — D’ailleurs, c’est une tache minuscule qui ne cesse de s’agrandir, ajouta-t-il.


  Lyotard soupira.


  Il fallait aller voir… De toute manière, il savait qu’il serait incapable de se rendormir.


  — J’ai branché dessus l’électronique, expliquait Welsh ; à moi, il me semble que cette tache grossit plus vite que ce que devrait lui permettre notre seule, vitesse de rapprochement…


  — Sérieux, coupa la voix de Tino. On dirait, en effet, que ce machin vient dans notre direction.


  — C’est bon, dit Francis Lyotard. Je vous rejoins tout de suite.


   


  *


  * *


   


  Les calculatrices avaient confirmé les doutes de Lew Welsh.


  La forme inconnue était indéniablement dotée d’une vitesse propre, voisine d’un millième sur deux de celle de la lumière, et donc très supérieure à la vitesse de croisière du CX22. Allant ainsi à la rencontre l’un de l’autre, l’appareil terrien et ce corps céleste se rapprochaient, par conséquent, à près de huit cent mille kilomètres à l’heure.


  Francis Lyotard le surveillait sur le vaste écran du téléradar.


  On le distinguait mieux d’instant en instant. Difficile, pourtant, de définir sa forme. Cela ressemblait simplement à un gros nuage qui paraissait être légèrement lumineux.


  — Une autre sorte de Vénéneuse ? émit Tino qui se trouvait près de Lyotard, devant l’écran.


  Le commandant eut une moue dubitative.


  — Régime 5, dit-il, sans répondre à Toselo.


  Assis devant les cadrans de contrôle des propulseurs, Lew Welsh répéta docilement l’ordre et se mit à manœuvrer quelques leviers, manettes et commutateurs.


  Tino hocha la tête en guise d’approbation.


  L’intention de Francis était claire. Devant cette sorte de nuage qui fonçait droit sur eux à une vitesse élevée, il fallait donner au CX22 une maniabilité plus grande. Forcer l’allure, jusqu’à une certaine limite, les doterait automatiquement d’une agilité accrue.


  Jean Servin entra dans le poste. Il avait les traits encore bouffis de sommeil.


  Il salua d’un grognement, en étouffant un bâillement.


  — Régime atteint, annonça Welsh d’une voix neutre.


  — Les autres ? s’enquit le commandant à l’adresse de Servin.


  — Au laboratoire, répondit celui-ci. On peut savoir, ajouta-t-il, à quoi est dû ce branle-bas ?


  Lyotard fit un geste vers l’interphone.


  — Demande-leur de nous rejoindre ici, dit-il à Tino.


  Pendant qu’il s’exécutait, le commandant mettait rapidement Jean Servin au courant de la situation.


  — A une demi-heure…, annonça laconiquement Toselo.


  L’étrange nuage s’était en effet rapproché. On le voyait maintenant sur l’écran avec une netteté parfaite. Il restait pourtant impossible de définir ce qu’il était. Une nuée… Quelque chose de vaporeux, énorme. Tino jeta un coup d’œil à l’extérieur. A l’œil nu, on ne le voyait pas encore.


  Madiba et Dennis arrivèrent quelques minutes plus tard, l’air interrogateur.


  Le fait que chaque membre de l’équipage fût convoqué à son poste respectif n’avait rien de très surprenant en soi. Après tout, on savait que n’importe quoi pouvait surgir dans l’espace, brusquement, à n’importe quel moment, motivant la présence de tous. Cependant, après la traversée du champ de Vénéneuses, ils avaient tous compté sur une accalmie, un moment de tranquillité bien gagné après ces heures dangereuses.


  Le destin en avait décidé autrement.


  Mis au courant les uns après les autres, les hommes scrutaient maintenant l’écran avec une surprise teintée d’inquiétude. Tino lui-même en avait perdu son bagout. Ce qui se reflétait sur le verre dépoli n’avait rien de très effrayant. Mais pouvait-on prévoir quelque chose, dans le cosmos, avec quelque chance de succès ?… D’aspect, les Vénéneuses elles-mêmes ne présentaient rien d’inquiétant… Et pourtant ! C’était ainsi : les faits les plus anodins en apparence pouvaient avoir des conséquences dramatiques, alors qu’un phénomène d’abord angoissant, terrifiant, se révélait être parfois d’une importance minime, dérisoire.


  Le calme régnait dans le poste principal. Il y eut seulement quelques mimiques de stupeur quand Lyotard ordonna :


  — Position de défense !


  Ce ne fut qu’une seconde d’étonnement. Aussitôt, tous se dirent que c’était logique. Se mettre sur la défensive n’impliquait pas un danger. De la prudence ; c’était tout. On ignorait tout de ce qui se rapprochait à une allure fantastique. Ne disait-on pas qu’il valait mieux prévenir que guérir ?


  Francis Lyotard scrutait maintenant l’espace devant le CX22, à travers les parois transparentes de quartz laminé de la coupole.


  On attendait en silence.


  Le commandant jeta un regard vers l’écran du radar, se détourna de nouveau pour contempler le vide obscur où avançait l’appareil. Logiquement, on ne pouvait plus tarder à apercevoir ce nuage…


  — Dérive deux degrés tribord !


  Tino et Jean Servin s’étaient installés devant les tableaux de commande, près de Lew Welsh qui continuait de surveiller d’un œil morne les cadrans et les voyants lumineux qui auscultaient en permanence les propulseurs photoniques et l’ensemble de la machinerie.


  Lyotard attendit quelques secondes. Le temps d’être certain de l’accomplissement de la manœuvre. Puis il demanda simplement :


  — Résultats ?


  Nul besoin de grands discours. Ils avaient tous compris que le commandant voulait éviter cette nuée mystérieuse qui venait droit sur eux.


  La réponse de Tino les surprit en dépit de toute l’expérience et de la maîtrise de soi qu’ils avaient acquises tant par un entraînement intensif qu’au cours des situations complexes et périlleuses auxquelles ils avaient dû faire face, un jour ou l’autre, au gré de leurs vadrouillages dans l’espace.


  — Dans l’axe, dit Antonio Toselo.


  Puis il ajouta, comme pour confirmer ce que tous avaient compris :


  — Ce bidule semble avoir exécuté une manœuvre identique en sens inverse, comme pour se maintenir sur notre trajectoire.


  — Quatre degrés nord ! commanda Francis Lyotard en s’efforçant de repousser toutes les pensées et questions qui affluaient à son esprit.


  Cette fois, Tino n’attendit pas la question suivante.


  — Même résultat, dit-il presque aussitôt.


  Il était désormais impossible de douter…


  Le fait que cette sorte de nuage fût doté d’une vitesse propre avait déjà de quoi surprendre. Qu’il se trouvât exactement sur l’axe du CX22 était encore plus étonnant. Mais qu’il exécutât les manœuvres nécessaires à son maintien sur la route du vaisseau cosmique terrien donnait à sa présence un caractère angoissant…


  Francis Lyotard parut hésiter une fraction de seconde.


  Il le voyait maintenant à travers les vitres de la coupole. Le nuage était énorme. Ainsi que le téléradar l’avait laissé prévoir, il émanait de cette nuée une lueur diffuse. A l’œil nu, on se rendait compte que cette lumière était violacée.


  La voix calme de Jean Servin s’éleva :


  — Ralentissement très accusé depuis trois secondes, dit-il.


  Servin surveillait les résultats qui tombaient des calculatrices. Jusqu’ici, la vitesse du nuage avait été évaluée comme constante par les cerveaux électroniques qui travaillaient en connexion avec le téléradar. Un fait nouveau…


  — Freinage accentué…, reprit Servin au moment où Lyotard ouvrait la bouche pour commander, à l’intention de Welsh :


  — Stop ! Rétropulsion au maximum !


  On sentait nettement que l’atmosphère se détendait soudain dans le poste. Lyotard lui-même retint un soupir de soulagement. Le mystère restait, certes, entier, mais le fait que le nuage semblait vouloir s’arrêter avait quelque chose de rassurant. Maintenant, il s’agissait de pouvoir freiner assez rapidement le CX22 pour que l’appareil n’allât pas lui-même se heurter à cette nuée.


  — Distance ? interrogea Lyotard.


  — Courte, mais suffisante, répondit Tino.


  Et il ajouta, tourné vers Lew Welsh :


  — N’aie pas peur de déraper, il n’y a pas de gravillons !


  Francis ébaucha un sourire.


  La présence, à bord, d’un type comme Antonio Toselo était précieuse. Ses boutades et plaisanteries, pas toujours réussies ni du meilleur goût, certes, finissaient toujours, de toute façon, par apaiser les esprits. Quand on le voyait prêt à rire et à blaguer, on ne pouvait plus prendre la situation tout à fait au tragique.


  — Propulseurs inversés, annonça Welsh.


  Chercheurs transformés en guerriers de l’espace, Dennis et Madiba, immobiles devant les commandes qui dirigeaient le tir des six canons atomiques du CX22, contemplaient, eux aussi, le nuage violet, maintenant parfaitement visible.


  Tino abandonna un instant son poste, après avoir vérifié que l’automatisme était branché correctement, et rejoignit le commandant.


  — Vitesse nulle…, commenta Jean Servin qui surveillait encore les calculs des cerveaux électroniques.


  Lyotard et Tino échangèrent un regard. On y lisait sans peine le soulagement que les deux hommes éprouvaient.


  De son côté, le CX22 effectuait un freinage rapide.


  — Pas vilain…, murmura Tino avec un mouvement du menton vers la masse violette qui flottait devant eux, maintenant immobile dans le vide.


  Francis ne répondit pas.


  C’était, effectivement, assez beau.


  Le centre du nuage était opaque. La teinte violette y était plus accusée. Tout autour flottait une sorte de vapeur, comme une brume, plus lumineuse et d’une couleur plus pâle, qui faisait songer à ces embruns qui s’élèvent et tourbillonnent dans le vent, au pied des chutes d’eau, ou sur les grèves quand des paquets de mer viennent éclater contre les rochers.


  Antonio Toselo hocha la tête en silence et regagna son poste.


  Restait, évidemment, à savoir ce que c’était, pensa-t-il… Très joli, sans doute, mais plutôt encombrant !…


  Le CX22 glissa encore un peu, puis s’immobilisa enfin.


  Il se trouvait à moins de deux kilomètres de l’étrange nuée.


  



  
CHAPITRE III


  José Perron étouffa un bâillement.


  Puis il alluma une cigarette, et jeta un coup d’œil morne vers la bande du téléscripteur.


  L’appareil était silencieux. Tout était silencieux. Trop calme.


  Le sergent s’ennuyait. Ce n’était pas seulement le fait du désœuvrement. Il y avait aussi une part de rancœur dans son humeur morose. Perron était dans un mauvais jour.


  Il connaissait de plus en plus fréquemment de ces moments de dépression, au cours desquels tout lui semblait être dénué de sens. Il pensait avec un peu d’écœurement à tout ce que supposait sa seule présence dans ce poste. Cela représentait des mois d’études et d’entraînement intensif, des tests de toutes sortes, des examens innombrables… Tout cela pour avoir le droit d’être à bord d’un relais spatial comme la Croix-du-Sud 1 et de passer son temps à surveiller un appareil qui fonctionnait tout seul ! C’était absurde et ridicule ! Et dire que, sur Terre, des centaines de jeunes gens briguaient un tel emploi, se lançaient avec enthousiasme dans ces études complexes pour…, pour cela : être assis ici, devant un téléscripteur, ou devant un autre appareil quelconque, enfermé dans un énorme engin de ferraille suspendu dans le vide à quelques millions de kilomètres de la Terre.


  De quoi rire !


  Il haussa les épaules, essaya de se secouer, de chasser sa mauvaise humeur latente.


  Au fond, tout fonctionnait trop parfaitement, se dit-il. Le matériel était excellent, et le personnel formait un ensemble de spécialistes chevronnés… On choisissait cette carrière par goût de l’aventure… L’attrait de l’espace ; comme les terres inconnues avaient jadis éveillé la passion de la découverte chez les explorateurs… Et puis, on se rendait compte bien vite que tous ne pouvaient pas être des Christophe Colomb ou des Vasco de Gama du cosmos. On rêvait d’exploits dans des espaces vierges, et le hasard d’une affectation vous clouait à bord d’une base qui se maintenait bêtement sur une orbite constante…


  Oui, tout était trop bien calculé, prévu, planifié… L’aventure, pensa Perron, n’existait plus pour ceux qui partaient. Ceux-ci se contentaient de réaliser un programme. Peut-être n’étaient-ils plus, même, que des instruments. Des jouets… La véritable aventure était mathématique, algébrique, scientifique. Elle n’appartenait plus qu’aux savants et chercheurs qui préparaient ces programmes… Elle était devenue une chose purement intellectuelle, un sport cérébral… Dommage.


  Il exhala lentement une bouffée de fumée et regarda de nouveau le téléscripteur. En réalité, tout était trop simple. Ou tout paraissait l’être. A un profane, cet appareil lui-même, dans son aspect, aurait paru simpliste. C’était pourtant quelque chose comme l’aboutissement d’un formidable ensemble d’une complexité presque inextricable. Recevoir en clair, imprimés sur une bande de papier semblable à celle d’un vulgaire télex, des messages émis à plusieurs millions de kilomètres sur ondes hydrogénophoniques, et en code, pouvait sembler naturel. Cela exigeait pourtant un appareillage extrêmement compliqué… Voilà, c’était, en somme, ce qu’il reprochait : la technique, de plus en plus perfectionnée, finissait par ôter toute saveur, tout sens à l’action humaine… L’outrance dans l’automatisme…


  Machinalement, José Perron relut le texte du dernier message reçu, dont la copie demeurait sur le rouleau de la bande de contrôle. Il émanait du CX22 que commandait Lyotard.


  Francis, un copain de plusieurs années déjà, y annonçait, dans le style laconique et bref des communiqués officiels, que le CX22 venait de franchir le champ de Vénéneuses et poursuivait sa route. Rien à signaler, disait-il pour terminer…


  R.A.S… R.A.S… R.A.S. Perron eut un geste d’humeur Ces trois initiales étaient ce qui ponctuait son existence. Un leitmotiv… C’était à se demander ce qu’on allait faire dans l’espace pour, finalement, répéter inlassablement ces lettres agaçantes : « R.A.S. » !


  Le message était parvenu depuis plus d’une heure lorsque José Perron avait pris son travail au poste des télécommunications. Depuis : rien. Le silence le plus absolu. Il y avait maintenant un peu plus de quatre heures qu’il était là… Devant cet appareil comme un gynécologue au chevet d’une primipare ! pensa-t-il avec amertume. Des mois d’études pour… Bah ! Heureusement, Smith allait bientôt le relever…


  Il écrasa le mégot de sa cigarette, se leva, fit quelques pas dans la pièce pour se dégourdir les jambes.


  Il revint s’asseoir, hésita à allumer une autre cigarette. Il fumait trop. Le médecin le lui avait dit. Le toubib en avait de bonnes ! Il fallait pourtant bien faire quelque chose !


  Le léger bourdonnement qui précédait une transmission le tira soudain de ses réflexions aigres-douces.


  Un message.


  José Perron se mit à lire le texte au fur et à mesure que les touches imprimaient automatiquement les mots sur la bande. Provenance… De nouveau, ce vieux Francis… Il devenait bavard, aujourd’hui !… Heure d’émission… D’accord…


  Perron lut d’abord avec peu d’intérêt. Puis il prêta plus d’attention, et un pli soucieux barra finalement son front, tandis que les derniers mots s’inscrivaient sur le papier.


  Il dégagea l’original de l’appareil dès que le signal de fin d’émission se fut imprimé et le parcourut de nouveau rapidement des yeux, tout en abaissant la touche d’un interphone.


  — Central, grésilla une voix maussade.


  — Le commandant Ferrer, dit Perron.


  — En conférence, répondit la voix d’un ton indifférent.


  — Urgence, reprit José Perron. En priorité absolue !


  — C’est bon, je vous le passe…


   


   


  Quelques minutes plus tard, José Perron s’asseyait devant le clavier du téléscripteur pour transmettre au CX22 de Lyotard les instructions du commandant en chef de la base Croix-du-Sud 1 : « Eviter contact - Rebrousser chemin - Maintenir liaison en permanence - Stop. »


   


  *


  * *


   


  Francis Lyotard lut rapidement le texte que lui présentait Servin, et haussa les épaules.


  — Réponds-leur que nous avons autre chose à faire qu’à leur tenir un brin de conversation !


  Il tourna de nouveau ses regards vers la nuée violette, indécis, inquiet.


  Il comprenait pourtant la position du commandant Ferrer. Difficile de se rendre compte de la situation à des millions de kilomètres, en se basant uniquement sur les mots brefs d’un message. Des termes qui étaient incapables de décrire avec exactitude ce qui se produisait. C’était un fait nouveau, totalement inconnu jusqu’alors. Difficile, aussi, par conséquent, de donner un ordre.


  De toute façon, Lyotard n’attendait pas d’instructions précises de la base Croix-du-Sud 1. Il savait bien qu’ils étaient livrés à eux-mêmes à bord du CX22. Tout le reste n’était que discours inutiles. Ferrer ni personne ne pouvait rien faire. Francis avait simplement voulu aviser de leur position. Rendre compte, seulement, sans espérer recevoir la clé du problème de la part du chef suprême de la Croix-du-Sud 1.


  Maintenir le contact en permanence !… Ils avaient d’autres chats à fouetter ! Et quant à rebrousser chemin !… Lyotard eut un geste d’humeur.


  Ils avaient tenté de le faire à plusieurs reprises déjà, depuis que l’appareil s’était immobilisé.


  Vainement.


  Les télémètres indiquaient que l’étrange nuage luminescent se trouvait à dix-huit cent cinquante mètres du CX22.


  Or, cette distance n’avait jamais varié d’un pouce. Chaque fois que Lyotard avait ordonné la mise en route des propulseurs dans le but de revenir sur la route parcourue et de s’éloigner ainsi de la nuée, celle-ci avait amorcé un déplacement identique qui avait maintenu constant l’espace qui les séparait.


  Sur les traits des hommes de l’équipage se reflétait l’inquiétude. Elle avait remplacé la curiosité qui s’était d’abord peinte sur les visages.


  Francis Lyotard, comme les autres, sentait l’angoisse l’étreindre peu à peu. L’étrangeté du phénomène dépassait tout ce qu’un esprit humain pouvait concevoir. Cette forme, cette consistance, ce corps inconnu… Et surtout, le fait que le nuage semblait vouloir suivre le CX22 à la trace… Comme s’il était animé d’une vie propre, était doté d’une intelligence ! Tout cela était troublant…


  — Nous nous déplaçons ! s’écria soudain Lew Welsh.


  L’exclamation tira Lyotard de ses réflexions. Il abandonna aussitôt son poste d’observation et s’approcha des tableaux de contrôle.


  C’était indéniable.


  L’indicateur de vitesse relative à la Terre montrait clairement que le CX22 se déplaçait à une allure qui ne cessait d’augmenter. Francis consulta immédiatement le compas cosmo-magnétique et vérifia le cap suivi.


  L’appareil accusait une dérive de plusieurs degrés. Ce qui signifiait que le CX22 n’allait plus vers la constellation du Centaure et ne progressait pas non plus en sens inverse, dans la direction des relais de la Croix-du-Sud. Le vaisseau se dirigeait maintenant vers une destination nouvelle, encore inconnue.


  Les quatre hommes échangèrent un regard en silence. Dans les postes de défense, Dennis et Madiba n’avaient pas bougé, mais les deux hommes regardaient le groupe formé par leurs compagnons immobilisés devant les tableaux de contrôle et leurs yeux en disaient plus long que toute parole sur leur inquiétude et toutes les questions qu’ils se posaient.


  — Computeur…, murmura Francis Lyotard à l’adresse de Servin.


  Il regagna son poste tandis que l’assistant se mettait à manœuvrer les touches et commandes de la machine électronique afin de déterminer le but lointain vers lequel le CX22 s’avançait maintenant à une vitesse sans cesse croissante.


  A son corps défendant, le commandant, comme tous, se sentait un peu dépassé. Tout ceci était trop nouveau et trop méconnu. Il reprit son observation ; sûr, avant même d’avoir jeté le moindre regard, que le nuage luminescent était toujours là, à mille huit cent cinquante mètres du vaisseau cosmique… En effet, la nuée violette suivait le CX22, à une vitesse tellement identique que tout déplacement était indécelable à l’œil. Sans le secours des appareils, ils auraient pu dériver indéfiniment sans même se rendre compte qu’ils se mouvaient.


  Antonio Toselo rejoignit le commandant quelques secondes plus tard.


  — Il semble que nous filions maintenant vers le système du Scorpion, dit-il d’une voix sourde.


  Lyotard haussa les sourcils.


  Le Scorpion ? On ne savait rien de ce secteur… Mais, de toute manière, que savait-on de l’espace au-delà du système solaire, des quelques millions de kilomètres où des vaisseaux de reconnaissance s’étaient engagés… Partout, c’était l’inconnu.


  — Correction ! commanda Lyotard.


  L’équipage, composé de vétérans de la navigation spatiale, le comprenait à demi-mot. Il ressentit, presque aussitôt après avoir prononcé cet ordre, les légères vibrations provoquées par les propulseurs que Lew Welsh lançait à un régime élevé. Et il sut, au même instant, que cette tentative, comme les précédentes, allait être inutile. La dérive ne serait pas corrigée du moindre degré. En fait, ils étaient entraînés dans le sillage de l’étrange nuage. La nuée ne les suivait pas, c’était elle qui les attirait. Il leur était impossible de se dégager de l’attraction qu’elle exerçait sur leur appareil.


  Welsh lui confirma presque aussitôt ses doutes.


  — Résultat nul…, commenta Lew Welsh d’un ton où perçait déjà un peu de résignation.


  — Regarde ! s’exclama Tino en même temps.


  Il était resté près de Lyotard. Il désignait maintenant la masse violacée.


  Lentement, une brume violette se détachait du nuage.


  Cela ressemblait à des bras, ou plutôt à des tentacules…


  Et ces membres d’apparence visqueuse se tendaient vers l’appareil. Il y en avait quatre au total, qui avançaient à une même allure vers le CX22, comme s’ils voulaient le saisir.


  — Sur eux ! cria Lyotard à l’intention de David Madiba et de Dennis. A mon commandement… Feu !


  Madiba tira le premier. Il avait visé l’avancée brumeuse qui se présentait sur la gauche. La plus haute. Le tir, réglé par radar, ne pouvait manquer son but.


  Une ou deux secondes plus tard, Oscar Dennis faisait feu à son tour. Du poste d’observation, le commandant Lyotard et Tino purent suivre la trajectoire lumineuse, extrêmement rapide, des minuscules obus atomiques. Devant eux, presque au même instant, il y eut les deux clartés vives des explosions.


  Déjà, Dennis et Madiba manœuvraient les commandes hydrauliques des canons pour les orienter en direction des autres bras tentaculaires…


  Non sans stupeur, Francis et Tino constatèrent que les membres violets n’avaient souffert aucun dommage en dépit des explosions nucléaires. Intacts, ils continuaient de s’avancer vers le CX22.


  — Le centre ! ordonna Lyotard. Dans la nuée elle-même… Feu soutenu de six secondes !


  Il y avait de quoi réduire en cendres une ville gigantesque.


  Simultanément, les canons des armes atomiques tressautèrent imperceptiblement dans les tourelles.


  La traînée lumineuse qui suivait le chapelet de projectiles sembla s’enfoncer dans le nuage et disparut.


  Nulle trace des explosions.


  Et les bras avançaient toujours…


  Lyotard s’épongea le front.


  Peine perdue. La sueur suintait, perlait de nouveau, abondante, quelques fractions de seconde plus tard.


  Tino soupira. Ils regardaient encore le nuage et les quatre tentacules. Derrière eux, tout était silencieux dans l’habitacle. Et ils n’avaient pas besoin de se retourner vers leurs compagnons pour savoir que leurs traits à tous exprimaient la même stupeur, la même anxiété.


  Plus que de la peur, c’était surtout un sentiment d’impuissance.


  C’était pis.


  Ils ne pouvaient rien faire. Tous leurs déplacements ne les écartaient pas d’un mètre de la nuée. Et ils la suivaient maintenant vers une destination inconnue… Le Scorpion ?… Ou quel autre système ? Et même les armes extrêmement puissantes du CX22 étaient inutiles, vaines…


  Cette sensation qu’ils éprouvaient d’être les victimes, les captifs d’un phénomène inconnu, redoutable, était insupportable. Aux yeux de quelque observateur, ils auraient pu paraître libres. Ne pouvaient-ils aller et venir sous la coupole de l’appareil ; gagner même, sans doute, les autres parties du CX22… Illusion ! Ils étaient prisonniers…


  Prisonniers sans même savoir de qui, de quoi !


  Francis Lyotard eut une grimace.


  Instinctivement, il porta la main à son front. Sa tête lui faisait mal à force de réfléchir, de chercher une solution à l’insoluble.


  Il échangea un regard avec Tino. Ils eurent un même cri. Une même exclamation de stupeur et d’effroi.


  Les autres membres de l’équipage se tournèrent vers eux, puis se dévisagèrent les uns les autres, regardèrent autour d’eux, muets d’étonnement.


  — Mais…, tu…, tu…, balbutia Tino.


  — Toi aussi ! Tous ! s’écria Francis. Nous devenons tous violets !…


  C’était exact ; indéniable…


  La teinte s’accentuait de plus en plus sur leurs visages et leurs mains. Mû par un réflexe un peu stupide, Lyotard jeta un coup d’œil vers David Madiba. L’Africain subissait le même phénomène. Excepté que, pour lui, il provoquait une couleur plus pâle que son teint normal.


  — David pâlit ! s’exclama-t-il.


  Soudain, ses nerfs craquèrent. C’était ridicule, mais la vue du Noir qui pâlissait et tournait lentement au violet alors qu’eux-mêmes suivaient un processus inverse pour parvenir à un résultat identique lui parut irrésistible. Sans pouvoir se retenir, Francis partit d’un rire fou, énorme, haut et puissant, qui le secoua pendant plusieurs secondes. Il se calma lentement. Près de lui, Antonio Toselo se tenait les tempes en murmurant :


  — Incompréhensible… Incompréhensible…


  Il le répétait inlassablement, d’un ton las, posé. Cela faisait penser à quelque étrange litanie ; ou à une incantation.


  Et, tout autour d’eux, les parois, les appareils, les cadrans, les sièges, le navire entier prenait peu à peu la même couleur violette. Et tout irradiait. Non un éclat violent. Plutôt comme si une clarté diffuse transperçait toute chair et toute chose.


  Atterrés, Madiba et Oscar Dennis s’étaient glissés hors des tourelles qui surplombaient l’habitacle principal. Réunis sous la coupole centrale, les hommes demeuraient immobiles, comme pétrifiés. Le silence pesait. Seulement interrompu, suivant un rythme régulier, par les « incompréhensible » de Tino. Un mot qui finissait par s’intégrer au silence.


  Ils ne firent pas un geste lorsque Lew Welsh s’effondra, terrassé par l’émotion.


  Puis, si lentement que c’était à peine perceptible, les hommes et les choses commencèrent à se dilater…


  Une sorte d’enflure progressive…


  Ils se regardaient, contemplaient les objets autour d’eux, incapables de proférer le moindre mot.


  Tout se déformait. Les visages, les membres, les corps, les parois, le quartz de la coupole…


  Tout se gondolait, devenait fluide, visqueux, impalpable…


  Tout se convertissait peu à peu en une brume violacée et luminescente…


  



  
CHAPITRE IV


  Mike arriva en trombe dans l’allée principale du vaste parc qui entourait le bâtiment du Centrospace.


  Il gara le véhicule – un cabriolet décapotable à propulsion magnétique linéaire d’un modèle récent – sur le parking officiel du centre, et sauta à terre souplement, sans prendre la peine d’ouvrir la portière.


  — Bravo ! commenta, d’un ton légèrement moqueur, la jeune femme qui l’accompagnait. Toujours en pleine forme !


  — L’allure sportive, plaisanta Mike en bombant le torse. La rapidité du geste, la sûreté du réflexe, la détente dans le jarret !


  Il fit le tour du cabriolet, se pencha vers le fin visage qu’encadraient les bandeaux blonds d’une longue chevelure, retenue, sur la nuque, par un catogan de velours noir afin d’éviter l’échevellement que n’aurait pas manqué de provoquer l’air déplacé vivement par le petit véhicule.


  — Viens-tu avec moi, demanda-t-il, ou préfères-tu m’attendre quelque part ?


  Sandra eut une moue d’hésitation.


  — Je n’aime guère vos parlotes officielles, murmura-t-elle.


  — Il y a un petit bar très confortable au rez-de-chaussée, dit Mike. En outre, le parc est magnifique. Si tu veux y faire une courte promenade…


  En parlant, il avait ouvert la portière. Sandra sortit, arrangea un peu sa coiffure.


  C’était une fille longue et svelte. Jolie. Discrètement élégante.


  — Pourquoi supposes-tu que cette entrevue va présenter un caractère officiel ? reprit Mike.


  — Je ne sais pas… Depuis quelque temps, Vala ne te convoque plus que pour des choses affreusement sérieuses !… Avant, il nous invitait de temps en temps uniquement pour prendre un verre ! Maintenant !… Il faut que tout aille vraiment mal ou qu’il soit devenu terriblement radin !


  Sandra fit quelques pas, ajouta :


  — Je vais d’abord marcher un peu dans le parc… J’ai envie de me détendre… Je te retrouverai au bar ?


  — Oui.


  — Quand ?


  — Je compte moins d’une heure, répondit Mike, catégorique. En une demi-heure, je dois pouvoir définir si ce que Vala compte me proposer m’intéresse ou non.


  La jeune femme approuva d’un signe de tête.


  Elle s’éloignait lentement. Mike la rappela.


  — Tu me quittes comme ça ?…


  Elle se retourna, souriante.


  — Vous, les Terriens, vous êtes impossibles ! fit-elle mine de protester.


  Ils échangèrent un baiser.


  — Ne me dis pas, plaisanta Mike, que nous n’avons pas notre bon côté !


  Elle sourit de nouveau, pivota sur ses hauts talons et s’engagea dans l’une des allées étroites qui partaient du parking et s’enfonçaient sous les arbres.


  Mike la regarda s’éloigner pendant quelques instants.


  Sandra… Mais il était vrai qu’elle ne s’appelait pas Sandra. Elle portait un nom impossible que Mike n’était jamais parvenu à prononcer correctement. Il l’avait rebaptisée à son goût… Sandra était vraiment très belle. Et Mike se félicitait de lui avoir appris la Terre, enseigné les mœurs et coutumes de ce peuple de Terriens que la jeune femme, à son arrivée, tenait pour une race humanoïde très inférieure…


  En fait, il n’y avait ni supériorité, ni infériorité. Seulement des conceptions différentes. Une évolution sociale qui avait suivi de part et d’autre des voies distinctes.


  Saturne… La patrie de la technicité à outrance. On y avait oublié l’amour depuis des siècles. Des générations durant lesquelles les contacts entre hommes et femmes s’étaient bornés à des relations fonctionnelles motivées par la reproduction, dûment planifiée. La survie de la race ! Mike, comme beaucoup de ses semblables, n’arrivait même pas à concevoir que fût possible une telle modification des contacts humains !


  Il avait dû tout apprendre à Sandra dans ce domaine. Lui enseigner la tendresse, la sensibilité, l’amour.


  Heureusement, elle était rapidement devenue une très bonne élève !


  Il y avait maintenant près de deux ans qu’ils vivaient ensemble. Leur entente était renforcée, scellée par le fait que la jeune femme était une excellente cosmonaute. A eux deux, ils formaient une bonne équipe…


  Un peu plus loin, l’allée faisait un coude. Elle sortit du champ de vision de Mike.


  Il alluma posément une cigarette.


  Leur rencontre avait été pittoresque. Un début de combat… Les choses avaient failli tourner à l’aigre.


  Elle faisait partie de l’équipage du vaisseau cosmique saturnien qui, deux ans auparavant donc, avait mis le cap sur cette petite planète turbulente qu’était la Terre. Une reconnaissance. Les Terriens progressaient dans le système solaire. Les Saturniens voulaient se rendre compte…


  Mike pilotait l’une des fusées de l’escadrille spatiale qui s’était portée à la rencontre du vaisseau. Au début, tout n’avait pas été facile… Ensuite, cela s’était arrangé…


  Et Sandra était restée…


  Il secoua légèrement la tête, comme pour dissiper les souvenirs qui affluaient et se dirigea d’un pas rapide vers le bâtiment.


  L’édifice qui abritait le Centrospace ne payait pas de mine.


  Il fallait même être un familier des milieux spatiaux pour savoir que cette bâtisse d’un seul étage, toute simple, abritait les locaux d’où partaient tous les ordres importants ayant trait à la recherche et à l’exploration spatiales de la Confédération Occidentale. A vrai dire, l’immeuble faisait plutôt penser à la demeure seigneuriale de quelque bourgeois ambitieux du siècle écoulé.


  Mike gravit quatre à quatre les degrés du perron. Il poussa la porte vitrée qui donnait dans le hall, se heurta à un planton qui le reconnut et le salua.


  — Bonsoir, fit Mike. J’ai ici une convocation…, commença-t-il en fouillant ses poches.


  — Je sais, coupa le planton. Le général vous attend.


  — Oh, oh ! plaisanta Mike, c’est donc de la plus haute importance !


  Il emboîta le pas à l’homme de garde.


  Celui-ci le conduisit jusqu’à une petite antichambre que Mike connaissait bien. D’un signe, il l’invita à s’asseoir, puis tira le battant capitonné d’une double porte et frappa un coup discret au panneau de bois de la seconde porte.


  Mike n’eut même pas le temps de s’asseoir.


  Quelques secondes plus tard, Ted Vala l’accueillait dans son antre de chef suprême du Centrospace.


   


  *


  * *


   


  Toute l’affaire remontait à un an et demi.


  Sur Terre, on se remettait à peine, alors, de l’émotion qu’avait causée, quelques mois plus tôt, l’arrivée des Saturniens.


  Pendant près de deux mois, les bases d’écoute spatiale sur Terre ainsi que les satellites d’auscultation cosmique avaient capté d’étranges signaux.


  On avait réussi à localiser leur provenance. Ils émanaient, selon toute vraisemblance, de quelque planète de la constellation du Centaure. Une portion cosmique pratiquement vierge.


  Le fait le plus troublant avait sans doute été constitué par la répétition de ces signaux. En effet, chaque nouvelle série d’émissions était fidèlement identique à la précédente. Comme s’il s’agissait d’un message cohérent répété inlassablement.


  Certains milieux scientifiques avaient été jusqu’à prétendre que ces signaux étaient des messages d’alerte. Un appel au secours. Et les partisans de cette thèse jouissaient d’une influence assez grande auprès des milieux officiels pour que leur opinion pesât lourdement sur la décision finale. Il était nécessaire de savoir exactement de quoi il retournait.


  C’était ainsi que le projet Croix-du-Sud avait vu le jour.


  Mais que de temps et d’efforts entre l’approbation du projet et sa réalisation !


  Avant tout, il fallait mettre en place les relais qui permettraient le lancement d’un vaisseau intercosmique de reconnaissance vers le Centaure.


  L’installation de la base Croix-du-Sud I avait constitué la première étape. Puis, on était passé au relais inhabité Croix-du-Sud 2. Maintenant, il s’agissait de déterminer la position adéquate pour une future base 3 qui servirait vraiment de tremplin à l’aéronef ultra-rapide de reconnaissance…


  Tout cela, Mike le savait depuis longtemps sur le bout des doigts. Il n’avait pas été en vain, pendant de longues années, l’un des meilleurs cosmonautes du Centrospace.


  Mais il n’ignorait pas non plus que le général Vala était doté d’un esprit minutieux, épris de précisions et de détails. Ted ne savait rien exposer clairement sans examiner, au moins brièvement, tous les tenants et les aboutissants de l’affaire.


  Résigné, Mike eut une pensée pour Sandra qui devait commencer à trouver le temps long dans le parc ou au bar.


  Il se carra dans son siège, soupira furtivement et alluma une cigarette.


  



  
CHAPITRE V


  En désespoir de cause, Sandra les avait finalement rejoints et fumait en silence, assise près de la fenêtre. Elle paraissait abîmée dans la contemplation du parc sur lequel le crépuscule tombait lourdement. L’ombre semblait se glisser entre les arbres, couler jusqu’au sol, en une cascade bleutée dont la teinte devenait de plus en plus intense. Pourtant, la jeune fille ne se désintéressait nullement de ce qui se commentait près d’elle. En réalité, elle ne perdait pas un mot de la conversation des deux hommes.


  — En définitive, reprit le général Vala après une pause assez longue, le mystère est complet. Et il est difficile d’admettre que tout ceci puisse être dû à nos concurrents orientaux…


  — De leur part, coupa Mike, ce serait un geste ridicule et qui, de plus, romprait avec les manières courtoises, très diplomatiques, de nos… confrères !


  — Exactement, approuva Ted Vala. Il est donc évident qu’il faut écarter toute éventualité de ce côté-là. Mais le plus terrible est… qu’il ne reste rien ! Rien, sinon l’énigme la plus complète…, ajouta Vala d’un ton las.


  Mike hocha la tête en silence, en signe d’acquiescement.


  En effet, s’il ne pouvait s’agir d’une action, d’une sorte de rapt effectué par ceux qu’ils appelaient leurs confrères, mais qui étaient au fond – ils ne l’ignoraient pas – leurs adversaires jurés, comment pouvait-on expliquer cette disparition ?


  — Si, affirma Mike après un moment, il reste quelque chose : le nuage… Cette nuée que…


  Ted Vala l’interrompit d’un geste.


  — Bien sûr, dit-il. Mais c’est justement là que commence le mystère ! Or, selon le rapport qui nous a été communiqué par le commandant Ferrer, le message reçu du CX22 de Lyotard faisait bien état d’une masse brumeuse, mais ne laissait pas entendre d’une manière explicite que l’équipage de l’appareil courait un danger imminent…


  — N’empêche, interrompit brusquement Sandra, que c’est le dernier message qui ait été reçu du CX22 !


  — Evidemment, souffla le général Vala.


  Il se passa la main sur le front dans un geste de lassitude, soupira.


  — J’y réfléchis en vain depuis deux jours, reprit-il d’une voix sourde. Et je dois reconnaître que je n’y comprends rien ! D’une part, la présence de cette nuée violette au sein de notre propre système solaire est inexplicable. D’autre part, et que cette étendue nuageuse soit due à quoi que ce soit, le CX22 est un appareil cosmique extrêmement lent. Je n’ai guère besoin de vous rappeler que ce genre d’appareil est exclusivement utilisé pour les missions du genre de celle que Lyotard et son équipe étaient en train d’accomplir justement en raison de sa maniabilité, de sa basse vitesse et de sa capacité de freinage. Rien de comparable avec les vitesses atteintes par des engins comme le CT15 qui devait partir de la future base Croix-du-Sud 3 à destination du Centaure !


  Mike acquiesça d’un vague grognement.


  — Entendons-nous bien, Mike ! poursuivit Vala. Le CX22 a disparu… Du moins, ne donne-t-il plus aucun signe d’existence, ce qui revient au même. C’est grave… Mais le plus curieux, et peut-être le plus grave, est que cette disparition a eu lieu à moins de cent millions de kilomètres de notre planète ! Par conséquent, à une distance ridiculement courte ! C’est un phénomène inexplicable, certes, mais qui a eu lieu sur notre terrain, dans notre propre fief, en somme, sous notre nez ! En outre, que cela arrive à un CT15 pourrait, à la rigueur, être admissible. En pleine vitesse, un CT15 peut méjuger un obstacle… Bref ! De toute manière, un CT15 ne croise pas sur des distances aussi courtes. Mais un CX22, avec son allure de tortue spatiale, peut difficilement se laisser surprendre ! Il suffit de penser que c’est précisément le type d’appareil le plus apte à naviguer, avec un maximum de sécurité, au travers du champ de Vénéneuses pour comprendre que Lyotard n’a pu tomber dans aucun piège, n’a pu se laisser surprendre par aucun obstacle, aussi imprévu fût-il !


  C’était exact, et Mike le savait parfaitement. Il avait souvent piloté des CX22. Des appareils qui offraient toutes garanties de sécurité…


  — Solution ? maugréa-t-il.


  — Je ne sais pas, dit Ted Vala d’un ton maussade. Tout ce que je puis dire, c’est qu’il me semble que tu as demandé ta mise en disponibilité à un fichu moment !


  Mike sourit.


  — Ça va, fit-il d’un ton légèrement ironique. Sandra et moi n’avons jamais refusé de prêter main-forte au Centrospace en cas de nécessité absolue ! Mais il me semble qu’il y a d’autres pilotes, nombreux, bien entraînés…


  Vala eut un geste vague.


  — Oui…, dit-il. Je ne sais d’ailleurs même pas si j’aurai besoin de pilotes… Dans l’affirmative, quitte à en faire souffrir votre modestie, je dois dire que vous faites un couple d’excellents spécialistes…


  — Si tu y tiens, mon général ! plaisanta Mike.


  — Mais seulement en cas extrême, protesta mollement Sandra depuis la fenêtre.


  — Au fait, demanda Mike, qu’en pensent nos alliés saturniens ?


  Ted Vala jeta un rapide coup d’œil en direction de la jeune femme avant de répondre.


  — J’espère que Sandra ne m’en voudra pas si je rappelle que nos amis saturniens sont des gens…, comment dirais-je…, très intelligents, trop peut-être, mais dépourvus de toute sensibilité. Pour eux, le fait que le comité directeur du Centrospace ait pris la décision de procéder à une exploration détaillée de l’espace cosmique dans le secteur du Centaure relève plus de la sentimentalité que de la raison…


  — Oui, interrompit Mike, je sais qu’ils se sont refusés dès le début à participer à ce projet, mais…


  — Mais tu pensais qu’ils seraient revenus sur cette décision depuis quarante-huit heures en raison de la disparition du CX22 de Lyotard ? Eh bien, non ! Du côté saturnien, on continue à penser que cette entreprise a surtout été motivée par des appels au secours qui ne constituent qu’une hypothèse et ne sont peut-être que le fruit de notre imagination… Peut-être ont-ils raison, d’ailleurs… Quant à la disparition de Lyotard et de son groupe, ils la mettent purement et simplement sur le compte d’un accident…


  Mike haussa les épaules et soupira.


  — C’est simpliste, dit-il. Mais un accident a obligatoirement une cause, remarqua-t-il en exhalant la fumée de sa cigarette. Attribuer tout ceci à un accident n’explique rien, et ne nous apprend rien sur la nature de cette nuée violette…


  — Juste, s’interposa Sandra. Mais je connais mon peuple…


  Elle s’était détachée de la fenêtre et rapprochée du large bureau devant lequel étaient assis les deux hommes.


  — Notre mentalité, poursuivit-elle, repose sur deux qualités essentielles : la patience et la raison. Pour nous, il n’existe aucun mystère. Il n’y a que certaines choses, certains phénomènes, qui n’ont pas encore reçu d’explication. Mais le temps et la réflexion trouvent une solution à tous les problèmes. L’énigme d’aujourd’hui sera une chose normale et rationnelle demain…


  — Je ne le discute pas, fit Vala sur un ton un peu vif. Mais il s’agit tout de même de la vie de plusieurs hommes ! Si les Saturniens découvrent la clé du mystère dans quelque deux siècles…


  Sandra l’interrompit d’un geste.


  — Oui, dit-elle. Il n’y aura alors plus rien à faire pour eux, je suis d’accord avec vous. Et je sais que cette espèce de passivité devant l’événement peut souvent paraître monstrueuse. Mais il y a la contrepartie. En vous portant au secours de gens qui sont, hélas ! peut-être morts déjà, vous risquez de mettre en jeu l’existence d’autres êtres…


  Elle fit une courte pause, reprit :


  — Il suffit de constater ce qui se passe pour ce projet « Centaure »…


  Elle n’acheva pas sa phrase, mais les deux hommes avaient compris. Et, dans le fond, peut-être avait-elle raison. Pour apporter de l’aide à des êtres qui n’existaient peut-être même pas, pour répondre à des messages qu’on avait interprétés comme des appels au secours et qui avaient peut-être été provoqués simplement par un phénomène physique naturel, n’avait-on pas mis en jeu la vie de plusieurs hommes ? N’avait-on pas envoyé à la mort les six hommes qui composaient l’équipage du CX22 que commandait Francis Lyotard ?


  Un pli soucieux barra le front du général Vala.


  Il y avait là, indubitablement, matière à réflexion.


  Il y eut un silence, que Ted Vala rompit après quelques secondes.


  — Dois-je en déduire que vous refusez, comme vos semblables, de nous aider ? de-manda-t-il en se tournant vers la jeune femme.


  Sandra eut un bref sourire.


  — Non, répondit-elle. Je suivrai Mike…, comme toujours ! Je ferai ce qu’il décidera. Au fond, je suis devenue affreusement… terre à terre !


  Ils rirent tous. Cela détendit un peu l’atmosphère.


  — Tout ce que les Saturniens acceptent de faire pour nous, reprit le chef du Centrospace, est de mettre à notre disposition du matériel, ceci en vertu des accords de collaboration. Du matériel, mais pas d’équipage…


  — C’est déjà quelque chose, observa Mike. Leurs appareils sont indubitablement meilleurs que les nôtres.


  — C’est indiscutable, approuva Ted Vala.


  C’était un avantage. Les appareils saturniens étaient à la fois ultra-rapides, très ma niables et sûrs. Deux attributs que les Terriens n’avaient pas encore réussi à concilier parfaitement. Si on décidait d’entreprendre des recherches dans la zone spatiale où le CX22 du commandant Lyotard avait rencontré la nuée mystérieuse, il fallait faire vite… et bien ! Or, les appareils du type CX22 étaient trop lents. Gagner le secteur de la présumée disparition aurait demandé une vingtaine de jours… Et il y avait déjà deux jours que la Croix-du-Sud 1 avait donné l’alarme. Trop long… En revanche, les vaisseaux cosmiques du genre CT15 pouvaient réduire ce délai à moins d’une heure. Mais, à trente mille kilomètres à la seconde, ils n’étaient que d’énormes obus à bord desquels l’équipage devait se borner à contrôler le bon fonctionnement des appareils et à apporter les infimes corrections parfois nécessaires en cours de trajet. Ils n’étaient utilisables que sur de longs itinéraires parfaitement programmés, et n’étaient lancés, en général, qu’à partir d’une base spatiale déjà relativement éloignée de la Terre. Pas question, avec de tels engins, d’aller essayer de zigzaguer entre les Vénéneuses qui barraient la route céleste vers le lieu où le CX22 avait disparu.


  Il fallait un appareil à la fois très rapide et doté d’une excellente capacité de freinage, capable de s’immobiliser s’il le fallait, et d’effectuer sans peine de fréquents et capricieux changements de cap… Un combiné de CT15 et de CX22… Seuls les Saturniens avaient su, jusqu’ici, mettre au point de tels vaisseaux…


  Tout ceci, le général Ted Vala se l’était dit dès l’instant où il avait appris l’incident, dès le moment où il avait compris que la seule façon de tirer peut-être les choses au clair était de dépêcher une mission sur place. Les Saturniens avaient tardé toute une journée avant de donner leur accord pour une assistance en matériel.


  — Quel appareil pourraient-ils nous confier ? s’enquit Mike.


  — Un WU40, répondit Vala.


  Sandra eut un signe de tête.


  — Bonne machine, apprécia-t-elle.


  — Sans nul doute, approuva le général. Mais délicat. A vrai dire, le comité directeur est résolu à tenter une reconnaissance au-delà du champ de Vénéneuses. But : retrouver la trace de cette nuée inconnue, qui devrait nous permettre de retrouver celle du CX22 de Lyotard. Il ne manque qu’un équipage…, ajouta-t-il après une brève pause.


  — Nous y arrivons ! Voici la raison pour laquelle tu prétendais tout à l’heure que j’avais demandé ma mise en disponibilité à un mauvais moment ! plaisanta Mike.


  Ted Vala eut un mince sourire.


  — Oui, reconnut-il franchement. Si cette mission se réalise, il me faut un équipage de spécialistes. Les WU40 ne sont pas à mettre dans toutes les mains !


  — Et tu as pensé qu’une équipe saturno-terrienne comme celle que nous formons, Sandra et moi, ferait l’affaire, n’est-ce pas ?


  — On ne peut rien te cacher ! Et même, avoua le général, je dois dire que, de votre accord ou de votre refus, dépend ma décision finale.


  Mike et Sandra échangèrent un regard.


  Mike réfléchit un instant. Il se leva finalement, fit quelques pas dans la pièce.


  — Seuls ? demanda-t-il enfin.


  Ted Vala eut une mimique où se reflétait un peu de gêne.


  — Oui, répondit-il après une hésitation.


  Mike avait compris. Vala poursuivit néanmoins :


  — D’une part, il s’agit d’une distance très courte, et un équipage de deux membres peut aisément piloter un WU40 sur un trajet aussi bref… D’autre part…, je serai sincère : cette affaire nous inquiète plus qu’il ne le paraît peut-être. Et, quoi que puisse penser Sandra, nous ne sommes nullement disposés à exposer des vies humaines… Cette mission doit être effectuée par des volontaires, ajouta-t-il d’une voix plus grave.


  Il fit une pause, surprit la mimique vaguement ironique que Mike échangeait avec Sandra, n’en éprouva que plus de gêne.


  En fait, il s’agissait bien d’une mission qui pouvait se révéler être un sacrifice. Il ne l’ignorait pas. Et demander à Mike de l’accepter l’embarrassait d’autant plus qu’ils étaient de vieux amis… Il avait eu du mal à s’y résoudre. Plus ou moins consciemment, il avait retardé le plus possible le moment fatidique en s’éternisant plus encore que ne l’obligeait à le faire son esprit minutieux dans des détails que Sandra et Mike connaissaient aussi bien que lui de longue date… Pourtant, il savait aussi que le couple constituerait l’équipage le plus approprié… Un cas de conscience… Un problème où intervenaient l’amitié et l’intégrité professionnelle…


  — Entendons-nous bien, poursuivit-il. Il ne s’agit, en aucune façon, d’aller jouer les héros de l’espace. En admettant que vous réussissiez à retrouver la trace du CX22, ou à le localiser, il n’est pas question de tenter à vous deux quoi que ce soit, quelle que soit la situation. Ce serait une mission de reconnaissance… Une inspection des lieux. Rien de plus. Est-ce clair ?


  — Parfaitement, mon général ! dit drôlement Sandra.


  Mike n’avait pas proféré le moindre mot d’acceptation, mais ils savaient déjà tous les trois que cette mission allait avoir lieu, que Mike et Sandra allaient s’en charger.


  Comme pour confirmer cet accord tacite, le général se leva.


  — Si vous êtes prêts, vous pouvez partir dès ce soir pour la Lune. Le WU40 prêté par nos amis saturniens est basé sur le spaciodrome lunaire 218. De là, vous pourrez partir quelques heures plus tard… Contact permanent avec la Croix-du-Sud 1 et avec moi-même… Je ne bougerai guère d’ici, et resterai de toute manière en liaison avec le Centre si je dois m’absenter… Entendu ?


  — C’est simple ! répondit Mike. Nous pouvons être prêts dans une heure.


  — Merci, dit Vala, la voix un peu enrouée, incapable de dissimuler une certaine émotion… Autre chose : de la Lune, vous filez directement vers le point où se trouvait le CX22 lorsque Lyotard a envoyé son dernier message. Vous trouverez les coordonnées exactes et toutes les autres instructions nécessaires à bord du CX22 qui vous conduira sur la Lune. De quoi vous distraire pendant le voyage ! essaya-t-il de plaisanter.


  Pourtant, le ton n’y était pas.


  Mike acquiesça d’un signe.


  — Il est donc inutile de passer par le relais Croix-du-Sud 1. La fabuleuse autonomie des WU40 permet d’ailleurs de brûler bien des étapes.


  C’était exact. Mike, chaque fois qu’il y pensait, en demeurait un peu effaré. Les appareils saturniens de ce type possédaient une autonomie de vol égale à un parsec… De quoi parcourir 3,25 années de lumière à la vitesse d’un rayon lumineux sans avoir à se préoccuper de l’approvisionnement en énergie !… Le terme de fabuleux que Ted Vala venait d’employer était à peine suffisant pour donner une notion même très vague de ce que cela représentait réellement.


  — C’est entendu, murmura Mike en allumant une nouvelle cigarette.


  Ted Vala ne répondit pas.


  Il se contenta de hocher la tête, pensif.


  Dehors, la nuit était complètement tombée sur le parc.


  



  
CHAPITRE VI


  Francis Lyotard éprouvait la sensation de sortir d’un long sommeil.


  Progressivement, il reprit conscience tout à fait.


  Et, aussitôt, il se sentit envahi par la peur. Une panique intense, contre laquelle il ne pouvait lutter.


  C’était surtout le fait de ne rien voir…


  Il ne distinguait rien. Et ce n’était pourtant pas l’obscurité absolue. Cela n’avait d’ailleurs rien de comparable aux ténèbres. Il ne voyait rien. C’était tout. Perdre la vue, c’est ne voir aucune teinte, pas plus le noir qu’une autre couleur… Effrayant…


  Peu à peu, les derniers événements qui s’étalent déroulés à bord du CX22 lui revinrent en mémoire.


  Cette remémoration ne fit qu’augmenter son effroi. Par la pensée, il revit, près de lui, Antonio Toselo. Tino prenait un aspect grotesque. Comme si on le gonflait, tel un ballon de baudruche… Oui. C’était bien cela. Outre la stupeur que lui avait causée l’altération de son teint, Tino lui avait donné l’impression, avant de disparaître ou avant qu’il ne sombrât, lui, dans l’inconscience, d’être un personnage peint sur un tissu élastique au repos… Puis on étirait ce fond malléable, de plus en plus, dans tous les sens, et toutes les formes, tous les traits se modifiaient…


  Il fit un effort pour se maîtriser. Difficile de raisonner dans de telles conditions. D’abord, où se trouvait-il ? Que lui était-il arrivé ? Qu’étaient devenus ses compagnons ?


  Autant de questions angoissantes, auxquelles il était incapable d’apporter la moindre réponse.


  Incapable même d’échafauder la moindre hypothèse…


  Soudain, Lyotard éprouva étrangement la sensation d’une présence près de lui.


  Près de lui ? Qu’est-ce que cela voulait dire ?


  Mais, c’était indéniable, il y avait quelqu’un. Ou quelque chose.


  Presque immédiatement après avoir perçu cette présence, il entendit une voix.


  — Te voici en état de m’entendre, disait-elle.


  Francis demeura muet. La stupeur s’ajoutait à la frayeur qui l’étreignait.


  Il connaissait cette voix. Il en était sûr. Cette intonation, ces inflexions ne lui semblaient nullement étrangères. L’impression de la connaître depuis toujours…


  Il devenait fou… Peut-être même avait-il déjà sombré dans la folie ? Il ne savait pas… Atroce…


  Francis Lyotard comprit brusquement.


  Cette voix ne lui était pas inconnue parce que c’était la sienne, celle de sa pensée…


  Il n’y avait jamais prêté attention auparavant. Pourtant, comme tout être, il s’adressait la parole, intérieurement, lors de réflexions, de raisonnements… Comme tous, il s’était souvent raconté ses souvenirs, s’était parfois adressé des réprimandes… La voix qu’il venait d’entendre était celle qu’il entendait sans y prendre garde lorsque, plus tard, revenant sur ses pensées, il disait mentalement : « J’ai songé…, ou j’ai pensé…, ou je me suis dit…, je dois… » La voix de cet interlocuteur, de cet autre soi-même, qui prend le contre-pied, apporte la controverse, attire l’attention, incite à la prudence ou encourage, rappelle quelque obligation…


  Maintenant il en était certain. Il l’avait parfaitement reconnue…


  Cette constatation n’enleva pourtant rien à sa peur. Loin de le calmer, elle le plongea un peu plus dans un abîme de perplexité.


  — Où suis-je ? demanda-t-il. Qui êtes-vous ?


  Il aurait juré qu’il avait bégayé, bafouillé. Et, en même temps, il avait conscience de n’avoir émis aucun son, de n’avoir proféré aucune parole, articulé aucun mot… Une impression troublante ; terrible. Comme s’il ne possédait plus ni lèvres, ni langue, ni palais, ni cordes vocales. Aucun des organes de la parole. Et il était néanmoins capable d’interroger, de s’étonner, d’exprimer sa crainte.


  — Qu’importe ? reprit la voix.


  Francis hésita.


  Il ne savait ni que faire ni que dire. D’ailleurs, que pouvait-il faire ?


  — Qui êtes-vous ? insista-t-il.


  Il y eut un court silence avant que la voix ne répondît :


  — Personne… Toi, moi, tout le monde… Mais, si tu tiens vraiment à me donner un nom, tu peux m’appeler l’Ordre.


  — L’Ordre ? s’étonna Francis.


  — Oui, répondit simplement la voix.


  — Où suis-je ? Où se trouvent mes compagnons ? Nous étions six à bord du CX22 quand…


  — Je sais, l’interrompit la voix.


  Soudain, le commandant Lyotard sentit que la colère se substituait peu à peu à la peur. Il eut l’impression de crier :


  — Cessez cette comédie ridicule ! Où sont mes camarades ? Je suis en droit de savoir ce…


  — Dans le Magma, l’interrompit la voix d’un ton laconique.


  Francis Lyotard se refusa à chercher à comprendre.


  Il soupçonnait maintenant que cela se ferait peu à peu. Qu’il finirait par saisir tout ce qui lui échappait pour l’instant. Il ne savait évidemment pas quelle était toute cette machination. Ni à quoi elle était due, ni à quoi elle visait. Mais l’expérience lui avait enseigné que la patience résolvait bien des problèmes.


  — Pourquoi suis-je aveugle ? demanda-t-il plus calmement.


  Il s’était appliqué à donner à sa question un ton indifférent, détaché, comme s’il s’agissait d’un fait banal. De l’incident le plus anodin.


  — Tu n’es pas aveugle, assura la voix.


  — Non ? fit Francis, ironique.


  — Tu n’es pas aveugle, réaffirma l’Ordre. Tu n’as pas encore appris à voir, seulement. C’est très différent.


  La voix fit une pause, poursuivit presque aussitôt :


  — Les yeux de ton esprit ne vont pas tarder à s’ouvrir. Alors, tu sauras. Actuellement, tu cherches à voir comme tu as coutume de le faire : avec des organes imparfaits de Terrien. Votre champ de vision est dérisoire ! Vous croyez voir et vous ne voyez rien ! Crois-moi : plus vite tu cesseras de tenter de voir par les sens auxquels tu es habitué, plus tôt tu obtiendras une juste vision des choses.


  Francis Lyotard se retint de faire le moindre commentaire. Il laissa s’écouler quelques instants, avant de reprendre ce curieux interrogatoire.


  — Qu’est-ce que le Magma ? s’enquit-il.


  La réponse de rOrdre ne lui apporta aucun éclaircissement.


  — Tu sauras lorsque tu verras, dit-il seulement.


  — Et que dois-je faire ? questionna encore le commandant Lyotard.


  En même temps qu’il adressait cette question, il eut conscience de son ridicule. En fait, il ne pouvait rien faire ! Il ignorait où il était, ne voyait rien, se sentait incapable de se mouvoir et éprouvait même l’impression de ne pas exister réellement…


  Il crut percevoir une légère menace dans la réponse qui lui parvint. Ou, plutôt, un avertissement.


  — Je suis l’Ordre. Tu dois être l’Obéissance. Tout se passera bien pour toi et tes semblables tant que tu ne chercheras pas à outrepasser les droits qui te seront bientôt conférés… Souviens-toi : l’Obéissance !


  — Vous savez qui je suis ? s’intéressa soudain Francis.


  — Pourquoi le demandes-tu ? demanda la voix d’un ton où perçait l’ironie. Peut-être parce que tu as le grade de commandant ? Ne dit-on pas, chez vous, qu’il faut d’abord savoir obéir avant de bien savoir commander ?


  — C’est exact, répondit Lyotard. Mais tout ceci ne constitue pas une réponse à ma question.


  — Je sais qui tu es, se borna à affirmer la voix.


  Francis demeura perplexe.


  Pourtant, il commençait à entrevoir la vérité.


  En réalité, ses questions étaient purement mentales. Et les propos qui lui parvenaient n’étaient pas constitués par des sons.


  On lui répondait par l’intermédiaire de son propre esprit… C’était cela… C’était ce qui expliquait que l’Ordre avait la voix de ses pensées, de ses propos intimes…


  Une sorte de télépathie ?


  Probablement. Mais avec qui ? Qui dictait à son esprit les quelques rares explications qu’on consentait à lui fournir ?


  Qui était l’Ordre ?


  Il résolut, une fois encore, de faire confiance au temps.


  La voix maintenant se taisait ; comme si on attendait qu’il décidât. Francis hésita encore une seconde.


  Mais quel autre moyen y avait-il, sinon jouer le jeu ? Il répugnait à accepter n’importe quelles propositions, mais…


  Il se résigna.


  — C’est bon, dit-il. Qu’attendez-vous de moi ?


  



  
CHAPITRE VII


  Devant eux, les fleurs gigantesques s’espaçaient de plus en plus. Elles laissaient maintenant de vastes endroits libres.


  Mike accéléra progressivement.


  Il avait énormément ralenti l’allure du WU40 pour croiser au milieu du champ de Vénéneuses. La zone la plus dense, la plus dangereuse, était maintenant franchie. Il effectua une courte manœuvre pour modifier très légèrement le cap de l’appareil afin d’éviter une énorme fleur dont la forme évoquait une orchidée. La fleur était pourpre et brillait. Avec un rien d’imagination, on aurait pu croire que les larges pétales étaient recouverts d’une fine rosée qui scintillait sous les feux d’un soleil invisible.


  — Magnifique ! murmura Sandra.


  La jeune femme occupait le siège voisin de celui de Mike. Derrière eux, les trois autres places demeuraient vides. Mais Vala avait raison. Sur un court trajet, un équipage composé seulement de deux membres pouvait parfaitement se tirer d’affaire.


  Le WU40 était vraiment un appareil dont les qualités exceptionnelles ne cessaient de surprendre Mike. Une petite merveille. Rapide comme l’éclair si cela était nécessaire, et maniable d’une manière qui frisait l’inconcevable.


  Mike avait eu l’occasion, quelques mois plus tôt, d’assister à une démonstration réalisée par des cosmonautes saturniens. Elle l’avait laissé rêveur. Certes, les pilotes étaient de grande classe. Mais les acrobaties qu’ils avaient effectuées requéraient également de l’appareil d’excellentes qualités.


  Ils doublèrent la dernière Vénéneuse, la laissant assez loin sur leur gauche. Mike poussa encore l’allure.


  Devant eux, maintenant, après la clarté multicolore qui émanait des étranges fleurs, c’était de nouveau les profondes ténèbres spatiales.


  Mike tourna la tête vers Sandra et sourit.


  — Eh bien, dit-il joyeusement, nous avons traversé une fois de plus la zone périlleuse !


  Sandra sourit, sans rien dire, soulagée, elle aussi.


  Quand elle participait à une mission, Sandra reprenait l’uniforme saturnien. Le casque d’une matière verdâtre dissimulait complètement la longue chevelure blonde et donnait à ses traits une expression curieuse. Chaque fois qu’il la voyait ainsi équipée, Mike se souvenait de la première fois où il l’avait vue. Il l’avait admirée tout de suite. Puis il avait été effrayé par sa froideur, son indifférence. Sandra était alors un être dépourvu de toute sensibilité. Les Saturniens étaient-ils capables, d’ailleurs, d’éprouver le moindre sentiment ? Mike en doutait.
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Ces gens se choisissaient un but. Ils déterminaient ensuite les moyens de l’atteindre… Et plus rien ne les arrêtait… Un wagon lancé sur des rails en pente, pensait Mike. Sur Terre, on ne se faisait pas d’illusions. On savait parfaitement que les Saturniens n’avaient accepté une alliance que parce que les Terriens pouvaient leur être utiles. Dans quelle mesure, d’ailleurs, la Terre ne constituait-elle pas déjà une sorte de satellite de Saturne ? Autrefois, entre pays, on avait assisté à cette même colonisation déguisée. Une nation tombait sous la coupe d’une autre en conservant apparemment l’intégrité de son indépendance… Maintenant que l’on vivait vraiment à l’échelle cosmique, tout cela n’avait que peu d’importance… Les sentiments d’orgueil national ou planétaire se dissipaient à mesure que l’espace s’ouvrait devant les hommes… Le pacte saturno-terrien était sûr. C’était un avantage immense. Une querelle de clocher, à l’échelle spatiale, aurait été ridicule.


  Depuis leur première rencontre, Sandra avait beaucoup changé. C’était amusant, et réconfortant aussi, pensait souvent Mike, de constater comment les attributs essentiellement humains couvaient sous les dehors imposés par une culture. La technique poussée à outrance avait fait de Sandra, comme de tous ses congénères, un être mécanisé ; presque une machine ; un robot. Pourtant, comme elle avait vite réappris à être femme !


  Mike tendit la main et la posa sur le poignet de sa compagne.


  — Tu peux envoyer un message, dit-il.


  Sandra se leva.


  Pendant la traversée du champ de Vénéneuses, Mike avait tenu à ce qu’elle occupât le double poste de pilotage avec lui. Maintenant, tout était plus facile, et il pouvait contrôler seul l’appareil.


  La jeune femme gagna l’une des places arrière du petit habitacle, s’installa devant l’émetteur.


  — Au centre ou au relais ? demanda Sandra.


  — Sur les deux fréquences, répondit Mike. Annonce simplement que nous avons traversé le champ sans encombre et que nous nous maintenons volontairement à une vitesse relativement faible…


  Il consulta les cadrans devant lui, poursuivit après une courte pause :


  — Nous atteindrons le secteur où s’est immobilisé le CX22 de Lyotard dans cinquante-deux minutes. Contact permanent évidemment maintenu.


  Ce contact consistait en l’émission ininterrompue et automatique d’un indicatif que le Centrospace et le relais Croix-du-Sud I répétaient en écho d’une manière tout aussi inlassable.


  La jeune femme murmura un acquiescement et adressa le message.


   


  *


  * *


   


  L’index lumineux tournait régulièrement.


  L’écran circulaire aux reflets verdâtres demeurait pourtant désespérément vide. Parfois, l’aiguille giratoire accrochait un petit point brillant. Minuscule. Rien. Rien qui put être identifié comme pouvant être un CX22.


  Selon un plan que Ted Vala, assisté d’un groupe de techniciens, avait minutieusement préparé avant leur départ, Mike et Sandra arpentaient – il n’y avait pas d’autre mot susceptible de décrire cette fouille de l’espace – un vaste secteur qui englobait largement la zone théorique où avait disparu le CX22 du commandant Francis Lyotard.


  Cependant, les ondes des radars du WU40 ne rencontraient aucun écho. Mike soupira avec lassitude.


  Il y avait maintenant près de deux heures qu’ils zigzaguaient dans cette portion du cosmos, sans trouver la moindre trace de l’appareil. Pas le moindre indice. Il fallait admettre que le CX22 s’était volatilisé, ou qu’il avait poursuivi sa route bien au-delà de cette zone, et ne donnait pas signe de vie pour une raison quelconque, naturellement inconnue. De toute façon, c’était le mystère.


  Mike échangea un regard avec Sandra. Elle lui sourit, comme pour l’inciter à la patience.


  Il modifia de nouveau le cap, pour revenir presque sur le chemin que le WU40 venait de parcourir, mais en élevant sa trajectoire d’un demi-degré nord. Puis il ralentit encore la vitesse, et fixa de nouveau l’écran du radar.


  — Je suis persuadé que…, commença-t-il en maugréant.


  Au même instant, un léger sifflement s’éleva de l’émetteur-récepteur, derrière lui. Puis, presque aussitôt, la voix de Ted Vala retentit dans les haut-parleurs du bord.


  — WU40, du centre, annonça-t-il.


  Sandra et Mike se regardèrent, un peu surpris. Tous deux avaient eu l’impression que la voix du général Vala haletait, comme s’il venait de courir, ou de subir une forte émotion.


  Etonnant aussi que le général s’adressât directement à eux sans employer aucun code…


  La jeune femme se précipita vers l’émetteur. Elle interrompit le circuit de l’indicatif automatique, répondit, en clair comme l’avait fait Vala :


  — WU40 à l’écoute.


  — Vala, confirma la voix du chef du Centrospace. Retour immédiat, ajouta-t-il.


  Sandra ne put s’empêcher de s’exclamer, en pensant aux ordres préalablement reçus :


  — Mais…


  — Terminé pour vous deux, coupa Ted. Francis Lyotard est revenu…


  La jeune femme étouffa une nouvelle exclamation de surprise.


  Sans avoir besoin de regarder vers lui, elle savait que Mike avait cessé d’observer l’écran et s’était tourné vers l’émetteur, stupéfait, lui aussi.


  Et Ted Vala ajouta, comme pour porter leur stupeur à son comble :


  — Seul… Il est revenu seul…


  A l’inflexion de sa voix, on devinait pourtant toute la détresse que renfermaient ces quelques mots.


  



  
CHAPITRE VIII


  Sandra retint à grand-peine un cri de stupeur horrifiée.


  Ted Vala affichait un sourire contraint qui masquait mal sa gêne.


  La créature qui venait d’entrer dans son bureau était hideuse. Il n’y avait pas d’autres termes pour la décrire. Un gnome laid et contrefait. Le général lui-même n’était pas encore parvenu à s’y habituer. En dépit des efforts qu’il faisait pour la surmonter, le nain continuait de lui provoquer une certaine répulsion. Et malgré toutes les preuves, toutes les recherches, tous les contrôles, Vala n’arrivait pas non plus à être tout à fait persuadé qu’il s’agissait bien là du cosmonaute.


  Mike en était resté muet. Il murmura enfin, comme pour lui-même :


  — C’est complètement impossible…


  Le nain s’essaya à sourire et ne réussit qu’à faire une grimace qui tordait ses lèvres et le rendait encore plus repoussant.


  — Oui…, murmura-t-il d’une voix où se devinait l’émotion. Pourtant, je vous assure que je suis bien Francis Lyotard.


  Quand on avait connu Lyotard, grand, athlétique, plutôt beau garçon, on ne pouvait entendre une telle affirmation de la part de ce nain horrible sans se sentir soudain envahi par une sorte de révolte.


  Ted les avait prévenus d’un changement. Mais ils ne pouvaient rien s’imaginer de semblable. Cela dépassait tout ce qu’un cerveau humain pouvait concevoir, et vous mettait les nerfs à rude épreuve.


  Le gnome dodelinait de la tête, l’air navré. Sandra éclata en sanglots, parvint vite à se maîtriser un tant soit peu et continua de pleurer en silence. Mike, lui, explosa :


  — Mais c’est une imposture ! s’écria-t-il en se levant.


  Debout, il faisait paraître Lyotard plus minuscule encore.


  — C’est impossible ! s’exclama-t-il encore en s’adressant au nain. Vous n’êtes qu’un imposteur !


  Le général Vala eut un geste d’apaisement, lui fit signe de se rasseoir. Mike s’exécuta, soupira, calmé aussi vite qu’il s’était laissé emporter.


  — Ou alors, souffla-t-il, vous êtes tous devenus fous… Nous sommes tous devenus fous ! se reprit-il d’un ton las.


  Il y eut un silence que Ted Vala rompit pour s’adresser à celui qui prétendait être Lyotard :


  — Peut-être conviendrait-il que tu nous laisses maintenant, Francis, dit-il doucement.


  L’autre hocha la tête tristement.


  — Il faut du temps pour s’habituer à l’horreur, commenta-t-il.


  Vala ouvrit la bouche pour protester, lui dire… Il ne savait quoi… Le nain le coupa d’un geste de la main, reprit d’un ton plus ferme :


  — Non, Ted, pas d’histoires. J’imagine très bien l’effet que ma vue peut provoquer… Je comprends parfaitement… Il faut que Sandra et Mike se fassent peu à peu à l’idée… que je suis bien moi en dépit des apparences…


  Il se dirigea vers la porte, répéta avant de sortir :


  — Je comprends parfaitement…


   


   


  Sandra renifla, murmura :


  — C’est horrible…


  Ted Vala approuva d’un mouvement de tête. Il regardait Mike, en silence. Celui-ci haussa les épaules, excédé par toutes les pensées contradictoires qui affluaient à son esprit.


  — Tu ne me feras pas croire…, commença-t-il.


  Il n’acheva pas sa phrase.


  Non, il ne pouvait l’admettre, et tout pourtant l’incitait à le faire.


  Ted Vala, calmement, recommença d’expliquer les faits dont il les avait déjà entretenus auparavant. Il fallait, il le savait, que tout cela s’ouvrît peu à peu un chemin dans leurs esprits. Aussi invraisemblable que cela pût paraître. Aussi inconcevable que pût paraître la vérité.


  — Je comprends d’autant mieux votre réaction, et ton refus d’y croire, Mike, que j’ai eu d’abord une attitude identique. Croyez-moi ! Quand on m’a annoncé qu’on avait découvert dans le parc un nain inanimé, je ne m’attendais nullement à l’entendre me déclarer, dès son réveil, qu’il n’était autre que Francis Lyotard, qu’il revenait d’un secteur spatial inconnu qu’il situait approximativement au-delà de la constellation du Scorpion, et que ses hommes étaient retenus en otages dans un mystérieux Magma, au sein d’un univers que nous ne pouvons absolument pas nous imaginer. Néanmoins…


  Il s’interrompit pour offrir une cigarette à Sandra qui refusa. Mike en prit une. Ted Vala en alluma une lui aussi. Puis il se leva, fit quelques pas dans la pièce et alla se planter devant la fenêtre.


  Il y eut un court silence.


  — Pourtant, reprit Vala en se retournant vers l’intérieur du bureau, les faits sont là. D’une part, ce petit être nous a fourni un grand nombre de détails sur son existence antérieure : où et quand il est né ; les écoles qu’il a fréquentées ; le nom des camarades dont il se souvient. Sans parler d’un tas d’autres choses ayant trait à sa carrière, aux missions qu’il a accomplies sur l’ordre du Centrospace, les gens qu’il y a connus, les endroits où il a pris des vacances… Bref, des faits innombrables touchant tant à sa vie privée qu’à ses activités professionnelles, et que seul Lyotard lui-même, ou une personne vivant continuellement dans son entourage, peut connaître… Or, vous savez comme moi qu’aucun nain ne fait partie des relations de Francis…


  — Evidemment…, murmura Mike.


  — D’autre part, reprit le général, je peux vous assurer que nous n’avons rien négligé pour tenter d’identifier le gnome… Le résultat de toutes ces recherches est qu’il faut repousser l’hypothèse d’une imposture…, et accepter l’évidence ! Même s’il ne ressemble en rien au Francis Lyotard que nous connaissons, cette pauvre créature contrefaite est Francis Lyotard… Des communiqués, accompagnés de photographies, ont été publiés dans la presse mondiale… Les mêmes avis de recherches, illustrés des mêmes clichés, ont été diffusés sur toutes les principales chaînes de télévision… Rien ! Personne n’a pu fournir le moindre indice ! Personne n’a identifié le gnome ! Du moins jusqu’ici… Et, à notre époque, trois jours sont largement suffisants pour qu’un résultat nous parvienne, si résultat il devait y avoir !


  Mike hocha la tête, mal convaincu.


  Sandra remarqua :


  — S’il s’agit vraiment de Francis, il doit souffrir terriblement…


  Ted Vala soupira.


  — Oui, répondit-il. Il est évident que sa métamorphose l’a secoué… Et bien d’autres choses l’ont durement affecté… Pourtant, disons que le changement qui s’est opéré en lui est moins incompréhensible pour lui que pour nous… Parce que lui a vu, a connu, ou a eu au moins une certaine perception de cet autre univers… Vous comprendrez mieux tout ceci lorsque vous aurez écouté l’enregistrement des déclarations que Lyotard a faites après avoir repris conscience…


  Le général Vala demeura pensif un instant. Il secoua la tête et maugréa en regardant Mike :


  — Une sale affaire… Il s’agit sans aucun doute de la situation la plus grave devant laquelle l’humanité se soit jamais trouvée…


   


  *


  * *


   


  Lyotard appuya sur l’interrupteur.


  L’image s’immobilisa sur l’écran. Avant que les fortes lampes des projecteurs ne s’éteignissent, en la faisant disparaître lentement comme si la projection même s’éteignait, Francis eut le temps d’apercevoir les acteurs soudain figés dans des poses grotesques. Il ébaucha un sourire, qu’une pensée vint aussitôt effacer.


  L’effet était, certes, comique. Mais ces personnages brusquement pétrifiés sur l’écran, arrêtés au beau milieu d’un geste, d’un rire, d’une expression, n’étaient pas encore aussi grotesques que lui…


  Lyotard haussa les épaules.


  Au fond, son aspect nouveau n’était pas le plus important. C’était même, à tout prendre et comparé au reste, un détail insignifiant. D’ailleurs, l’Ordre ne lui avait-il pas promis que tout cela serait éphémère… Tout était lié. Il s’agissait de remplir une mission. L’échec en serait sans doute catastrophique pour tous. Quant à la réussite éventuelle… Qui pouvait savoir ?


  Il alluma une cigarette et demeura immobile dans le fauteuil qu’il occupait face à l’écran maintenant blanchâtre, uni, dans l’ombre de cette pièce où il se sentait – c’était plus fort que lui – un peu prisonnier.


  Ted Vala avait pourtant bien fait les choses.


  Dans sa situation actuelle, le mieux pour lui n’était-il pas, en effet, de ne pas quitter le Centrospace ? D’ailleurs, déformé, hideux comme il l’était, où aurait-il pu aller ? Au fond, il était prisonnier de son propre aspect physique… En outre, Vala avait raison de prétendre que le secret de son retour devait être préservé. Il ne fallait alarmer personne. Déjà, bon nombre de personnes devaient se poser des questions à la suite des photographies dans la presse et au cours des émissions de télévision.


  Vala lui avait fait aménager rapidement ce refuge dans une pièce de l’aile gauche du bâtiment, à l’unique étage du centre. Lyotard n’ignorait pas qu’il y était gardé. Naturel. Vala lui faisait confiance, mais on pouvait toujours redouter une indiscrétion venue de l’extérieur, ou l’arrivée de quelque visiteur importun.


  Le directeur avait tenu à ce que Lyotard trouvât tout le confort possible dans cette retraite forcée. Et, surtout, des distractions. On n’avait pas lésiné. Cet écran et ce projecteur spécial, ultra-moderne, grâce auquel il pouvait sélectionner le film de son choix parmi une cinquantaine de titres, n’en étaient qu’une preuve minime. Pourtant l’appareil était une petite merveille de la technique, avec son programmateur et les cinquante microfilms qui occupaient une place très réduite et représentaient cependant des kilomètres de pellicule ordinaire, des heures et des heures de projection.


  Mais, en dépit des efforts louables de Ted Vala et du groupe de techniciens du centre qui, mis dans le secret, s’étaient chargés de son installation, Francis Lyotard goûtait peu l’aménagement de la chambre.


  Il avait bien d’autres idées en tête.


  Des pensées et, surtout, des souvenirs. Des souvenirs terrifiants…


  Il se répétait inlassablement que les dés, maintenant, étaient jetés. Qu’il avait fait ce qu’on attendait de lui. Du moins en avait-il accompli la plus grande partie. La décision ne dépendait plus de lui. Elle n’appartenait même pas au général Vala, ni au groupe de sommités en matière spatiale qui l’entouraient et le secondaient… Tous des amis de longue date, que Lyotard savait prêts à tout pour tenter de le tirer de là, pour sauver les hommes de son équipage, pour les sauver tous, y compris tous ceux qui ignoraient tout encore du danger imminent et poursuivaient leur petite existence routinière, avec cette belle inconscience que procure l’ignorance.


  Il alluma une autre cigarette au mégot de la première, toujours immobile dans la pénombre.


  Un instant durant, il essaya d’imaginer l’effervescence qui devait régner dans les hautes sphères gouvernementales depuis que Vala avait communiqué aux Dirigeants le message dont l’Ordre l’avait chargé… Il était mieux placé que quiconque pour en apprécier tout le caractère dramatique… Qu’allait-on décider ? Se résoudrait-on, en haut lieu, à laisser carte blanche aux spécialistes, au Centrospace, comme Vala lui avait confié qu’il le demanderait ?… De toute manière, les milieux gouvernementaux devaient se sentir plus désemparés encore que ceux qui, quotidiennement, traitaient depuis longtemps déjà de toutes sortes de problèmes cosmiques…


  Encore fallait-il, se dit-il, qu’on acceptât de le croire ! Tout le monde était sceptique. Tous, tour à tour, le prenaient pour un fou, ou pour un imposteur ! Même des spécialistes comme Mike et Sandra, comme Ted Vala lui-même !… Même ses amis !


  Il frissonna soudain.


  De nouveau, une angoisse qu’il connaissait bien depuis quelques jours lui nouait la gorge…


  Si jamais on se refusait à admettre la véracité de ses propos…


  Il s’agita un peu dans son fauteuil, fit un effort pour se maîtriser, retrouver un semblant de calme.


  Ce serait la catastrophe… En fait, on était au bord du désastre…


  Et son anxiété était d’autant plus forte que Lyotard savait combien tout ce qu’il avait rapporté pouvait paraître dépourvu de raison à ceux qui n’avaient pas vécu les événements qu’il avait connus.


  Lui-même, à la place de Vala…


  Pourtant, il n’avait pas rêvé. Il possédait même plusieurs preuves tangibles, irréfutables… Servin, Welsh, Oscar Dennis, Madiba, et Tino, l’espiègle Tino, avaient bien disparu avec lui à bord du CX22… Et eux n’étaient pas revenus…


  D’ailleurs, il se souvenait avec trop de précision de son séjour en un lieu inconnu de l’espace, et de ses conversations avec celui qui se faisait appeler l’Ordre, pour pouvoir douter d’avoir réellement vécu ces instants…


  



  
CHAPITRE IX


  « Crois-moi, avait dit l’Ordre, plus vite tu cesseras de tenter de voir par les sens auxquels tu es habitué, plus tôt tu obtiendras une juste vision des choses… »


  Il ignorait par quel procédé, mais il avait vu…


  Non. Il était plus exact de dire qu’il avait perçu l’univers étrange dans lequel il se trouvait. Un monde qui touchait à l’irréel, où on devinait les présences, sentait les corps comme des forces intellectuelles, où on comprenait des propos privés du support normal des phrases et des mots… Un univers indescriptible où tout existait en ayant perdu l’apparence d’être.


  Lyotard ne serait jamais parvenu à une compréhension, même fragmentaire, de ce monde étrange, sans les quelques explications, sommaires, que l’Ordre avait daigné lui fournir.


  — Toute matière peut être compressée, ou dilatée. Suivant l’opération qu’elle subit, son volume, sa densité, sa masse se modifient en sens inverse les uns des autres. Ce monde est constitué de matière éthérée…


  Francis avait cru entrevoir un peu de la vérité.


  — De la matière dilatée à outrance, avait ajouté l’Ordre. Tout est alors en tout, et nous sommes tous en un, parce que même la matière inerte devient aussi malléable à l’excès et obéit aux impulsions intellectuelles, comme la chair non pensante des membres de ton corps de Terrien obéit aux ordres que lui transmettent les systèmes moléculaires de ton cerveau et de ses centres nerveux.


  Francis Lyotard y avait longuement réfléchi. Il cherchait surtout à trouver une comparaison propre à donner une idée, même vague et imparfaite, de ce qu’était cet univers.


  En fait, il semblait surtout être le siège d’une vaste intelligence. Ou peut-être n’était-ce que cela : une intelligence. Un cerveau. Un ensemble de cellules, d’atomes, d’une matière tellement dilatée qu’elle devenait impalpable, invisible, presque inexistante à force d’être omniprésente… Un peu comme si on avait disséminé dans tout le cosmos les atomes qui constituent un cerveau humain, en respectant ordre et distance, proportionnellement, afin que, contenu dans un espace immensément plus vaste qu’une boîte crânienne, il continuât de fonctionner… Ce n’était peut-être pas tout à fait cela, mais c’était la seule image à peu près satisfaisante que Lyotard avait pu trouver.


  L’Ordre n’était qu’une expression de cette puissance intellectuelle qui avait d’autres pouvoirs étranges, comme celui, par exemple, de se recompresser partiellement. La nuée violette qui avait capturé le CX22 était une forme de la reconcrétisation d’une partie de cette matière éthérée.


  — Les explosions de vos obus ne nous provoquent aucun dommage, s’était moqué l’Ordre, parce que nous ne leur offrons aucune résistance ! Aucun projectile ne serait pour vous mortifère si vous saviez comment éparpiller vos atomes de manière à les espacer, à laisser du vide : la place à la balle de passer sans rien heurter. Une explosion n’est dangereuse qu’en fonction de la résistance qu’on lui oppose.


  Lyotard avait dû se contenter de ces quelques explications. La suite des propos de l’Ordre lui avait évidemment permis de comprendre certaines autres choses, mais visait surtout à lui exposer ce qu’on attendait de lui.


  A vrai dire, on exigeait peu de choses de lui-même. Etre un émissaire, un ambassadeur, même dans des conditions très spéciales, n’aurait rien eu de dramatique s’il ne s’était agi de transmettre aux peuples du système solaire, à l’alliance Saturno-Terrienne, les exigences d’une Puissance supérieure. Les volontés d’une force contre laquelle on ne connaissait aucun moyen de combat…


  Car, bien plus que des propositions, il s’agissait d’un ultimatum.


   


   


  C’était ce que Francis avait essayé d’expliquer, aussi clairement que possible, à Ted Vala dès son retour.


  Cet univers étrange, qu’il avait pris coutume d’appeler la Puissance de l’Ordre ainsi qu’il l’avait entendu nommer par son interlocuteur anonyme, était en lutte contre un autre monde, ou une autre force cosmique inconnue, chose que Lyotard n’avait pas réussi à tirer parfaitement au clair. D’ailleurs, isolé au sein de ces univers de matière éthérée si différents du monde concret des Terriens, pouvait-il comprendre absolument tout ce que l’Ordre tentait de lui exposer ?


  De toute manière, il en avait appris suffisamment pour savoir que cette lutte était sans merci, et durait depuis longtemps déjà. Depuis des siècles peut-être ? Ou depuis des millénaires ? Comment savoir ? Dans ces milieux, le temps terrestre n’avait plus aucune valeur.


  Ce combat infligeait toutefois de lourdes pertes à la Puissance de l’Ordre. Lyotard avait pu déduire des propos de l’Ordre que la Puissance avait même, récemment, subi plusieurs revers et se trouvait dans une situation précaire, voire désespérée… Il fallait à tout prix préserver et régénérer le Magma qui semblait être le centre de cet univers impalpable et que Lyotard imaginait comme une énorme et invisible source d’énergie.


  Le Magma devait être tout à la fois le cerveau général et la matrice. Toute la Puissance reposait sur lui et puisait en lui l’énergie nécessaire pour compenser les pertes que la lutte lui infligeait.


  Après un combat aussi long et acharné, avait prétendu l’Ordre, après surtout les échecs cuisants que la Puissance de l’Ordre venait d’essuyer, le Magma s’épuisait… L’un des moyens de le revitaliser avait provoqué chez Lyotard un frisson d’horreur…


  — La chair des créatures terrestres, celle des humains et des humanoïdes, est pour nous de la matière pensante. Nous l’appelons de la matière à esprit. C’est un corps qui peut être absorbé aisément par le Magma et transformé facilement en matière éthérée… De quoi reconstituer notre force…


  — Mais ce sont des hommes, des êtres ! avait protesté Lyotard.


  — Rien que de la matière à esprit, s’était entêté l’Ordre.


  Lyotard, atterré, s’était alors inquiété du sort de ses compagnons.


  — Ils sont dans le Magma, avait confirmé l’Ordre. Il ne leur arrivera rien de fâcheux tant qu’ils seront tenus en réserve… Je sais que vous avez une curieuse mentalité. Les peuples de ton système s’entre-tuent aussi facilement qu’ils peuvent souffrir les pires tortures pour sauver un seul des leurs… Aucune logique ! Tout chez vous dépend de l’heure, des sentiments… Tout y est illusoire ! Vous êtes capables du meilleur et du pire, indifféremment, parfois même pour un motif identique ! Et souvent pour des raisons futiles !


  L’Ordre avait fait une pause, après quoi il avait poursuivi :


  — Le destin de tes amis dépend de toi. Comme nous pouvons l’utiliser comme une sorte de combustible, nous pouvons redonner à la matière que nous avons dilatée sa forme primitive, ou une autre… Tu en auras par toi-même la preuve quand tu retourneras dans ton système.


  En effet, Lyotard en avait eu la preuve.


  Sans comprendre davantage le processus qui avait permis son retour qu’il n’avait compris celui qui avait provoqué l’enlèvement du CX22 et de son équipage, Francis s’était retrouvé au Centrospace, avec le corps et les traits de ce petit personnage affreux qu’il était maintenant… Ted Vala lui avait dit qu’on l’avait découvert inanimé dans le parc.


  Incompréhensible…


  Ainsi, la Puissance de l’Ordre errait, indécelable, au milieu des constellations, à la recherche de matière susceptible d’être absorbée par le Magma.


  Lyotard savait maintenant que les signaux reçus du Centaure étaient bien des appels au secours, des cris d’alarme.


  Les Terriens ne s’étaient pas trompés…


  Ils provenaient d’une petite planète du Centaure, la seule habitée par des humanoïdes, que l’Ordre appelait Larona.


  Il était plus juste de dire que Larona avait autrefois été habitée…


  La Puissance de l’Ordre y avait puisé de nouvelles forces… Un combat désespéré, inutile… Les Laroniens avaient appelé à l’aide… Vainement… Qui, d’ailleurs, aurait pu leur porter secours ?… Rapidement, ils avaient été absorbés par la Puissance, transformés par le Magma…


  Depuis, il n’y avait plus trace de vie intelligente sur Larona…


  Lyotard frémissait encore à la seule évocation de ces explications horribles que l’Ordre donnait calmement, comme s’il s’agissait d’un fait parfaitement naturel.


  Evidemment, pour lui, tout cela semblait normal, essayait de se raisonner Lyotard… Tout cela correspondait à une manière d’être, à des fonctions biologiques propres à la Puissance de l’Ordre.


  Il avait pourtant refusé de dire à Lyotard si d’autres planètes habitées par des créatures intelligentes, dans quelque autre système stellaire, avaient subi le même sort que Larona.


   


   


  Par la suite, l’Ordre n’avait guère tardé à expliquer à Lyotard ce qu’on attendait de lui.


  Sa mission consisterait d’abord à retourner sur Terre, mais sous une apparence physique transformée, ce qui serait une preuve irréfutable de l’existence de la Puissance de l’Ordre et de son pouvoir. Il n’avait, avait ajouté l’Ordre, nul souci à se faire quant à ce retour. La Puissance s’en chargerait.


  Une fois revenu sur Terre et identifié, il devrait transmettre aux siens les propositions de la Puissance.


  — Les deux peuples de ton système, avait déclaré l’Ordre en se référant aux Terriens et aux Saturniens, sont forts. Plus puissants encore l’un et l’autre depuis leur alliance… Et la concurrence qui existe encore sur Terre entre l’Orient et l’Occident n’enlève rien à cette puissance. Ce n’est qu’une ridicule et absurde question de suprématie…


  Francis avait cru déceler comme une légère hésitation, avant que l’Ordre ne poursuivît :


  — Le peuple de Larona ne pouvait nous être d’aucun secours en tant que puissance cosmique. Nous n’avons même pas cherché à composer avec eux. En revanche, nous pensons que les peuples alliés de ton univers peuvent nous être utiles, autrement que comme simple source de matière à esprit… Nous désirons une alliance avec eux, et c’est ce que tu devras leur expliquer. Si les tiens acceptent de collaborer avec nous en suivant des instructions qui, dans le cas d’une réponse affirmative, leur seront communiquées ultérieurement, nous nous engageons à garantir votre indépendance. Vous conserverez votre entière autonomie dans l’espace matériel. Vous serez entièrement libres de poursuivre vos explorations cosmiques et votre expansion.


  — Sinon ? avait hasardé Francis Lyotard comme l’Ordre se taisait.


  — Sinon…, avait répété l’Ordre.


  Puis, laissant sa phrase en suspens, il avait simplement murmuré :


  — Nous regretterions beaucoup de ne pouvoir compter davantage sur vous que nous n’avons pu compter sur le peuple de Larona.


  Après cette menace à peine voilée, il y avait eu un silence que l’Ordre avait rompu pour examiner et énumérer quelques détails.


  L’un d’entre eux était que Francis Lyotard disposait d’un délai de quinze jours terrestres pour remplir sa mission.


  Après ce terme, il devrait se tenir, seul, dans le parc du Centrospace, à l’endroit où ses camarades l’avaient trouvé.


  Et il savait qu’il était vain d’essayer d’opposer une résistance, de chercher une feinte.


  Là, il transmettrait à la Puissance de l’Ordre la réponse de son peuple…


  Il y avait six jours déjà qu’on l’avait découvert.


  Lyotard sentit perler sur tout son corps une sueur malsaine en évoquant le sort de Larona, en pensant à ce qu’il avait perçu au-delà du système du Scorpion, et en se rappelant ses camarades, prisonniers du Magma…


  Des otages… Des condamnés en puissance ?


  Il ne restait qu’une huitaine de jours avant la date fatidique… Un peu plus d’une semaine…


  Lyotard martela du poing le bras du fauteuil dans lequel il était assis.


  Huit jours…


  C’était peu. Extrêmement peu…


  



  
CHAPITRE X


  C’était exactement ce que pensaient Ted Vala et Xarux, ainsi que la plupart des techniciens qui se trouvaient là.


  La grande salle de réunion du Centrospace était enfumée. Il y avait plus d’une heure que les deux Comités de Direction des Affaires Spatiales étaient assemblés, et l’exposé de la situation que le général Vala venait de terminer avait plongé tous les membres dans un abîme de perplexité.


  Pour clore, Vala avait annoncé, quelques minutes plus tôt, que l’Autorité suprême qui patronnait l’alliance saturno-terrienne sur le plan gouvernemental avait opté pour une transmission de tous ses pouvoirs au Centrospace et à l’organisme saturnien homologue pour la solution de ce qu’on appelait, non sans une certaine ambiguïté, l’affaire Lyotard.


  Il leur appartenait donc maintenant de décider des mesures qui s’imposaient. Ted Vala venait de se taire et faisait des yeux le tour de rassemblée. Autour de la longue table ovale, les visages étaient graves. Ils reflétaient tous un peu d’incrédulité ; de l’incertitude, et beaucoup d’indécision.


  C’était le silence total depuis qu’il avait donné connaissance du communiqué. Le général le comprenait. Il fallait leur laisser le temps d’assimiler toutes les données du problème. La majorité des membres du Comité terrien fumaient d’un air pensif. Du côté de la délégation saturnienne, l’atmosphère était moins trouble. Moins d’émotion, aussi, sur les visages. Vala, dans son for intérieur, les admira. On sentait qu’ils réfléchissaient froidement, lucidement, dépourvus de toute passion qui eût pu les inciter à prendre une détermination hâtive en courant le risque qu’elle soit erronée.


  On percevait uniquement le bourdonnement assourdi des climatiseurs qui ne parvenaient pas à évacuer toute la fumée mais diffusaient pourtant dans l’air ambiant une fraîcheur bienvenue.


  Quelques secondes s’écoulèrent encore. Puis Xarux, qui présidait la délégation saturnienne et occupait ordinairement à Ristalokij, capitale cosmique de Saturne, un poste assez similaire à celui du général Vala sur Terre, se dressa lentement.


  — Si vous le permettez, je voudrais faire quelques remarques, déclara-t-il d’une voix grave.


  Il fit une pause, parcourut l’assemblée du regard, reprit lentement :


  — Nous sommes obligés d’admettre que cette « Affaire Lyotard » repose sur des faits véridiques. Il semble bien, en effet, que tout ait été mis en œuvre par le général Vala et ses Services pour démasquer un éventuel mystificateur. Les résultats négatifs de tout ce qui a été tenté poussent donc à conclure qu’il s’agit bien, sous les traits de ce nain, du cosmonaute Francis Lyotard, et que nous pouvons donc prêter foi à ses propos.


  C’était bien dans la ligne de conduite saturnienne ! Vala retint un demi-sourire. Ces gens ne faisaient rien sans s’être assurés du bien-fondé de chacun de leurs gestes !


  — Partant de cette certitude, poursuivit Xarux après une nouvelle pause très brève, l’exposé du général Vala nous inspire plusieurs observations. La première est que cet Ordre, ou cette Puissance de l’Ordre, ou qui que ce soit de ce curieux univers avec qui s’est entretenu Francis Lyotard, semble connaître énormément de choses sur notre propre système, sur notre univers, sur notre alliance, nos moyens techniques, l’état d’avancement de notre progrès. En résumé, on semble tout savoir à notre sujet alors que de notre côté, nous devons le reconnaître sincèrement et sans fausse honte, nous ignorons tout de cette Puissance.


  Il y eut un murmure d’approbation autour de la grande table.


  — Ceci démontre sans doute clairement que notre système a été plusieurs fois visité, à notre insu, par quelqu’un ou quelque chose appartenant à cet autre univers… Or rien ne prouve que nous ne sommes pas, en ce moment même, observés, épiés, écoutés…


  Cette remarque, dont l’évidence était indéniable, provoqua un certain malaise parmi les membres de l’Assemblée. Il y eut un brouhaha de voix, que Xarux calma d’un geste.


  Il reprit après quelques instants :


  — La seconde observation que je voudrais formuler découle à la fois de la première et de ce que nous a rapporté tout à l’heure le général Vala.


  » Il nous semble hors de doute que nous représentons, pour cette Puissance de l’Ordre, autre chose qu’une excellente réserve de « matière à esprit ». Le fait qu’on nous ait proposé une alliance, même si cette proposition est assortie d’une menace au sujet de laquelle nous n’avons aucune illusion à nous faire, démontre que nous possédons quelque chose… Un pouvoir, un matériel, quelque moyen, je ne sais quoi, qui nous permettrait de venir efficacement en aide à la Puissance de l’Ordre dans sa lutte contre cette autre force mystérieuse que Lyotard n’a pu identifier. L’assistance qu’on nous demande est donc plus importante aux yeux de l’Ordre que la régénérescence que nous pourrions lui fournir en tant que matière à esprit…


  — Mais nous ignorons en quoi consiste cette aide, l’interrompit le commandant Ferrer.


  — Qu’importe ? demanda Xarux. Il s’agit forcément de quelque chose que nous pouvons accomplir, que nous possédons, ou que nous sommes sur le point de découvrir. La Puissance de l’Ordre nous révélera elle-même ce que nous ignorons aujourd’hui ! N’a-t-on pas dit à Francis Lyotard que des instructions précises nous seraient communiquées en cas d’acceptation de notre part ?


  — Devons-nous en conclure, interrogea Ted Vala, que vous envisagez d’accepter les propositions de cette Puissance de l’Ordre ?


  Le ton était maussade, un peu agressif. Xarux sourit aimablement.


  — Mon cher général, dit-il ironiquement, nous voici de nouveau devant l’éternel problème de l’orgueil et de la sensibilité des Terriens ! En toute logique, que pensez-vous que nous puissions faire ? Connaissez-vous quelque moyen de résister à la Puissance ? Si nous refusons, il ne fait aucun doute que votre peuple, comme le mien, subira le sort de ces malheureux Laroniens…


  Il y eut quelques rumeurs, au sens indistinct.


  — Accepter, coupa Vala, c’est prêter main-forte à une Puissance inhumaine ! Aux assassins du peuple de Larona, sans parler des autres peuples, humanoïdes ou non, mais de toute manière intelligents, qui ont certainement connu une même mauvaise fortune ! S’allier à elle signifie se faire les complices d’un crime immense…


  Xarux hocha la tête.


  — Je sais, dit-il, et je crois que je vous comprends. Mais refuser n’arrangera rien ! Un refus ferait simplement de nos deux peuples de nouveaux martyrs. Et pourquoi ? Ce sacrifice gigantesque ne sauverait ni Lyotard, ni ces hommes prisonniers du Magma… Dans un certain sens, un refus serait un crime contre notre propre humanité aussi grand que ceux qu’a commis la Puissance de l’Ordre…


  Le Saturnien fit une pause, reprit avec un sourire :


  — Je ne pense pas qu’il y ait quelqu’un, ici, sur Terre, ou sur Saturne, qui soit disposé à servir de pâture à un univers monstrueux de matière éthérée… pour la gloire ! Pour qu’une postérité, qui dans ce cas n’existera d’ailleurs jamais plus, puisse dire que nous avons préféré nous faire dévorer plutôt que de prendre part à une action vile !… Et puis, dites-vous bien que les martyrs de vos fosses aux lions d’autrefois n’ont nullement empêché l’hérésie !


  C’était l’impasse. Vala prévoyait depuis six jours déjà, depuis le récit que lui avait fait Francis Lyotard, que tout allait se dérouler ainsi.


  Il n’y avait pas de solution.


  Il reprit pourtant à son tour, sans illusions, presque pour éviter que la discussion ne se terminât sur les propos ironiques du Saturnien :


  — Le fait d’accepter ne nous met nullement à l’abri… On nous a fait une promesse, mais quelle garantie possédons-nous ? Aucune ! Une assurance… Une parole… Rien de tangible ! Rien ne nous prouve que nous ne serons pas finalement absorbés, « dévorés », comme dit Xarux, après en être passé au préalable par les quatre volontés de la Puissance de l’Ordre !… Personnellement, ces propositions assorties d’une menace terrifiante me font l’effet d’une offre de Gascon !


  — Solution ? demanda simplement l’un des délégués saturniens.


  Ce fut le point de départ d’un débat général que Ted Vala savait d’avance stérile.


  Et il ne restait que huit jours…


  



  
CHAPITRE XI


  Au volant du cabriolet, Sandra l’attendait devant la grille du parc du Centrospace.


  Mike se laissa choir sur le siège près d’elle et soupira avec lassitude.


  La jeune femme démarra lentement. Elle attendit quelques instants, respectant le silence de son compagnon, avant de demander simplement à mi-voix, tandis que le petit véhicule prenait de la vitesse :


  — Alors ?


  Mike fit un geste vague, tarda quelques secondes avant de répondre :


  — Alors, il n’y a rien à faire. Xarux ne veut rien savoir… Et nous ne sommes pas de taille à nous lancer dans l’aventure sans l’appui des Saturniens… D’ailleurs, il faut reconnaître que les tiens ont raison…


  Sandra lui jeta un rapide coup d’œil, un peu surprise par cet aveu.


  — Oui, poursuivit Mike. Les Saturniens examinent toujours tous les problèmes avec une froideur qui nous choque souvent, et prennent leurs décisions en suivant davantage la raison que leur cœur… En somme à l’inverse de ce que nous faisons fréquemment… Tes semblables sont tout, sauf impulsifs !


  Il sortit une cigarette de son étui, se saisit du briquet de bord, l’alluma. Ses gestes étaient saccadés. On le devinait énervé. Une certaine excitation bien justifiée.


  — Dans ce cas, reprit-il en soufflant la fumée en de courtes exhalations par les narines, il est évident que nous ne pouvons rien tenter. Nous n’avons même pas la moindre idée au sujet de la résistance que nous pourrions essayer d’opposer ! C’est un fait… Une réalité difficile à admettre pour nous, Terriens. Les tiens acceptent plus aisément cette évidence qui nous exaspère : nous sommes obligés, absolument forcés, d’accéder à tous les désirs que pourra exprimer la Puissance de I’Ordre… Il n’existe pas d’autre issue.


  Il fit une pause, maugréa :


  — Des jouets !… Nous en sommes réduits à accepter n’importe quelles conditions !…


  — Je comprends ! murmura Sandra. En définitive, ajouta-t-elle, c’est exactement ce à quoi nous nous attendions depuis le début…


  — Oui, répondit Mike d’un ton maussade. Mais on espère toujours ! La preuve : demain se tient une autre assemblée plénière, sur la demande de notre Comité… Xarux y était d’abord opposé. Pour lui, l’affaire est réglée. Il ne reste plus qu’à attendre le jour « J », voir ce qui découle de la nouvelle rencontre de Francis avec l’Ordre, et discuter ensuite sur ce qui nous sera communiqué. C’est-à-dire sur ce que la Puissance exigera de nous… C’est en effet la seule chose que nous puissions faire ! Mais, de notre côté, on se fait encore des illusions ! Le propre de notre race ! On attend le trait de génie qui nous sortira de ce cul-de-sac… Surtout un petit groupe de la délégation terrienne réuni autour du commandant Ferrer… Il est évident que Xarux a cédé finalement par pure courtoisie devant notre insistance… Une concession…


  Il se tut, ajouta quelques secondes plus tard :


  — Pour lui, les jeux sont faits. Et il a parfaitement raison.


  Sandra hocha la tête gravement.


  — Le reste n’est que de l’utopie et de l’entêtement : grogna Mike.


  Le silence s’établit entre eux.


  Sandra conduisait au hasard des larges artères à l’asphalte métallisé. Le large ruban de la route luisait sous le soleil couchant. Le véhicule filait bon train. Lentement, le soir tombait. Ils roulaient vers l’ouest. C’était presque symbolique. Comme s’ils cherchaient à rattraper le soleil dans sa source. Comme s’ils étaient mus par un besoin instinctif de lumière, de chaleur.


  Sandra lâcha le volant d’une main et la posa sur le poignet de Mike. Un geste tendre, apaisant.


  Il soupira, ébaucha un sourire.


  Il se calmait peu à peu.


  Il était sorti de l’assemblée totalement découragé. L’échec le rendait grognon, et c’était bien une cuisante défaite qu’on venait de constater. Une défaite totale avant même que nul combat n’ait eu lieu… L’écroulement d’une confiance vieille de plusieurs siècles dans le progrès et la technique humains… Il fallait soudain se rendre compte que tout reposait davantage sur l’orgueil de se croire puissant que sur une force réelle… Admettre sa propre débilité…


  De larges espaces verts séparaient maintenant les édifices. Sur le fond orangé du couchant se découpaient des arbres de plus en plus nombreux. Des bouquets de végétation qui prenaient parfois des formes étranges dans la pénombre. Curieuses silhouettes sombres, souvent inquiétantes.


  Ils ne se rendaient même pas vraiment compte qu’ils étaient en train de sortir de l’agglomération. Sandra conduisait comme un automate. Tous deux étaient plongés dans des pensées qui se rejoignaient… Outre toute l’angoisse que provoquait la menace imprécise qui planait sur le genre humain, il y avait le drame, plus proche, plus palpable, de Francis Lyotard. Lyotard qui cachait ses difformités dans la pièce rapidement aménagée pour lui au Centrospace. Lyotard qui devait, comme eux, compter les jours qui le séparaient d’une nouvelle rencontre avec l’indescriptible Puissance de l’Ordre…


  Mike sortit brusquement de ses méditations, s’aperçut soudain qu’ils s’éloignaient.


  — Où me conduis-tu ? demanda-t-il à la jeune femme.


  Sandra sursauta légèrement, comme s’il la tirait d’une sorte de sommeil.


  — Je réfléchissais, balbutia-t-elle… Je ne sais pas, ajouta-t-elle pour répondre à la question de son compagnon… Tu as hâte de rentrer ?


  — Non, dit Mike. D’ailleurs, un peu d’air fait du bien. Ça détend…


  Elle approuva d’un signe de tête, demanda à mi-voix :


  — As-tu déjà entendu parler de Malkiccésmok ?


  Mike fronça les sourcils, réfléchit un instant.


  — Jamais, affirma-t-il, catégorique.


   


  *


  * *


   


  Quelques heures plus tard, Sandra annonçait en se retournant vers Mike :


  — Nous commençons à recevoir l’indicatif de téléguidage du cosmodrome de Ristalokij…


  Mike hocha la tête en signe d’acquiescement.


  — A combien ? demanda-t-il.


  — Cinquante-quatre minutes, répondit Sandra.


  Cela représentait encore une distance énorme. Plusieurs millions de kilomètres. Cependant, le petit WU40 fendait bravement l’espace à une vitesse très peu inférieure à la moitié de celle de la lumière. Vertigineux ! La perfection de la technique saturnienne laissait toujours Mike un peu rêveur… Mais il était vrai, se dit-il, que les Saturniens s’étaient engagés bien avant les peuples de la Terre dans la recherche spatiale. N’étaient-ils pas capables déjà d’effectuer de longues reconnaissances dans tout le système solaire à une époque où les Terriens en étaient encore à faire leurs premiers essais dans le domaine de l’exploration cosmique ?


  — Transmets l’identification, dit Mike. Mission accréditée par le Centrospace, n’omets pas de le mentionner. Cela simplifiera d’emblée toutes les formalités.


  Sandra s’affaira aussitôt devant l’émetteur.


  — Contente de revoir le sol natal ? lui demanda Mike en pensant qu’il y avait déjà bien longtemps que la jeune femme n’était pas retournée sur Saturne.


  — Oui…, répondit-elle avec un sourire, d’un ton pourtant hésitant.


  — Tu n’as pas l’air d’en être très sûre ! remarqua Mike.


  — Je me suis sans doute trop bien adaptée sur Terre ! observa-t-elle d’une voix gaie.


  « Ristalokij… », songea Mike.


  Il y avait longtemps aussi qu’il ne s’y était rendu.


  Mike connaissait d’ailleurs assez mal la capitale cosmique de Saturne. Une cité immense, où il se sentait perdu, écrasé. Immense et curieuse. Mike évoqua les édifices hauts et étroits qui, de loin, faisaient penser à des spirales, ou à des escaliers en colimaçon. Leur couleur verte ajoutait à l’étrangeté de leur forme. La première fois qu’il y était venu, Mike s’était étonné de cette teinte uniforme. Il avait été plus ébahi encore quand on lui avait expliqué qu’il s’agissait d’un produit actif à base de chlorophylle, qui assurait l’absorption complète de tous les gaz toxiques et une purification très satisfaisante de l’atmosphère. Les immeubles étaient ainsi artificiellement convertis en arbres et plantes géantes, se substituaient à une végétation devenue déficiente, incapable d’assurer l’épuration naturelle d’un air qui avait été peu à peu saturé de gaz carbonique et autres vapeurs nocives en raison de la concentration énorme d’êtres et d’individus de toutes sortes.


  Une belle ville, qui donnait chaque fois à Mike l’impression d’aborder une forêt immense, aux arbres gigantesques.


  Ristalokij… Allaient-ils y trouver, se demanda Mike, une solution à l’angoissant problème qui se posait aux deux peuples alliés du système solaire ?


  Mike n’osait y croire…


  Une foule de questions lui brûlaient les lèvres. Des questions vagues, imprécises.


  Ce que lui avait expliqué Sandra avait fait l’objet d’un exposé trop bref, trop sommaire, pour qu’il pût formuler ces questions d’une manière rationnelle. De nombreux détails lui manquaient. Sandra lui avait conté l’histoire de Malkiccésmok d’une façon schématique. A la va-vite. Ensuite, ils s’étaient lancés dans l’action, sans réfléchir davantage…


  Depuis, à bord du WU40, Mike avait eu le temps de tout reprendre mentalement.


  Il savait qu’il était inutile de poser toutes ces questions à Sandra. Elle-même n’aurait pu répondre à toutes d’une manière pleinement satisfaisante. D’ailleurs, les événements futurs, tout proches, ne se chargeraient-ils pas de lui fournir toutes les explications souhaitables ?


  Il se demandait surtout s’ils ne s’étaient pas embarqués tous deux pour une aventure vaine et dérisoire. Ou plutôt pour une tentative sans véritables fondements… Sandra, au fond, savait peu de choses. Et le peu qu’elle connaissait paraissait tenir davantage de la légende que de la vérité historique…


  Mais s’engager ainsi sur des données extrêmement mal assurées dans une tentative qui, en cas d’échec, serait sans nul doute qualifiée de farfelue, ne valait-il pas mieux encore que de rester inactifs, à attendre les bras croisés que l’Ordre dictât ses volontés et caprices, ou à tuer le temps dans des réunions stériles, en se donnant l’impression de chercher un remède, de tenter quelque chose, d’agir ?


  Ils avaient peut-être, se dit Mike, une chance sur mille, ou sur dix mille, de réussir, de découvrir un moyen efficace de contrer la…


  — A quarante minutes, annonça Sandra qui surveillait les cadrans des machines électroniques chargées de calculer la distance, qu’elles indiquaient en la convertissant automatiquement en temps de vol en fonction de la vitesse.


  Le renseignement tira Mike de ses réflexions.


  — Entendu, dit-il.


  Il était temps d’entreprendre les manœuvres de freinage.


  Mike manœuvra quelques leviers, jeta un coup d’œil machinal aux voyants et aux cadrans de contrôle.


  — Maintenu à quarante minutes, commenta la jeune femme.


  Tout allait bien. Se maintenir à une distance temporelle constante procurait une sensation bizarre, mais l’effet était pourtant logique. Le ralentissement de la vitesse entraînait forcément une prolongation du temps de vol. Mike se souvint de la mine de certains novices, quand ils constataient parfois que la durée du vol jusqu’à destination se trouvait allongée de plusieurs minutes à la suite d’un freinage alors que l’appareil n’avait pas reculé, n’avait pas cessé au contraire d’aller de l’avant ! Il fallait s’y habituer… Un reliquat de temps constant était la preuve d’un freinage progressif, en douceur.


  Mike relia le système de freinage au cerveau électronique, effectua rapidement le réglage de celui-ci et brancha l’ensemble.


  Il surveilla pendant quelques instants les compteurs. Puis il se leva, s’approcha de Sandra.


  Elle était encore assise près de l’émetteur.


  — Ristalokij n’a pas encore répondu, remarqua-t-elle en levant la tête vers lui.


  Mike consulta la montre de bord, qui indiquait le temps spatial réel.


  — Ils ne vont pas tarder, assura-t-il. Comment reçoit-on le téléguidage ?


  — Clair, dit Sandra.


  — Insiste, dans quelques minutes, s’ils n’ont pas encore répondu.


  Elle allait acquiescer, quand un sifflement aigu jaillit de l’émetteur. Il s’atténua immédiatement, se tut et fut remplacé par quelques mots énoncés d’une voix profonde, dans un langage que Mike ne comprenait que partiellement. Assez pourtant pour saisir que la tour de contrôle du cosmodrome de Ristalokij confirmait la réception de leur message d’identification et leur indiquait une fréquence nouvelle pour un téléguidage spécial.


  Mike caressa les petits cheveux blonds qui s’échappaient du casque sur la nuque de Sandra, et retourna s’asseoir au poste de pilotage.


  Ils étaient maintenant pris en charge par les techniciens saturniens, allaient être guidés jusqu’aux pistes du cosmodrome.


  Une traversée spatiale qui se terminait sans histoires…


  Après ? se demanda Mike.


  Il haussa les épaules.


  Après, ils auraient une petite semaine terrestre pour faire toute la lumière sur l’histoire de Malkiccésmok… En espérant que celui-ci ait été autre chose que le héros d’une légende…


  



  
CHAPITRE XII


  Francis Lyotard se calmait peu à peu.


  — Excuse-moi, murmura-t-il à l’adresse de Ted Vala, mais je n’en peux plus…


  Le général hocha la tête tristement. Il comprenait parfaitement la réaction de Lyotard, la crise qu’il venait de subir.


  — Je n’en peux plus ! gémit de nouveau Francis.


  Vala détourna les yeux, gêné.


  Il aurait donné n’importe quoi pour ne plus entendre cette voix plaintive…


  Il connaissait Lyotard depuis des années, et savait de quelle trempe était le cosmonaute. Pourtant, il avait flanché. C’était normal.


  Comme tous les Terriens, il avait conservé jusqu’au dernier moment une parcelle d’espoir en dépit du caractère irréversible de la situation. Il n’avait perdu pied que lorsque Vala lui avait rapporté les résultats de la seconde assemblée pléniaire. Lyotard s’attendait pourtant à la décision prise. Il savait d’avance que tous ces pourparlers seraient sans issue… Néanmoins…


  La crise avait été de brève durée. Très vite, Lyotard avait réussi à se dominer, d’une façon certes précaire, mais suffisamment pour se maîtriser. Vala se passa une main sur le front… Un spectacle affreux… Il lui fallait déjà, en temps normal, se forcer quelque peu pour admettre que ce petit personnage difforme était le vieil ami Francis, mais tout avait été pire durant les quelques instants pendant lesquels les nerfs avaient pris le dessus… Ces yeux exorbités, cette bouche tordue sur des râles et des gémissements incohérents… Ted pensa qu’il fallait absolument qu’il regardât de nouveau Lyotard, qu’il le fixât… S’il ne le faisait pas tout de suite, il sentait qu’une certaine gêne subsisterait toujours entre eux, qu’ils n’oseraient jamais plus se regarder franchement, dans les yeux, même lorsque Francis aurait repris son aspect normal, s’il le retrouvait jamais.


  Il le fit, lut un peu de honte et d’embarras dans les prunelles de Lyotard.


  Ted étendit le bras, posa la main sur l’épaule de Francis, chercha ses mots…


  Il aurait voulu trouver quelque chose à lui dire qui échappât au sens conventionnel des termes. C’était si facile de lui dire de se ressaisir, de se montrer courageux, de ne pas désespérer !… Ou cela semblait tellement facile !… Des mots… Des paroles vaines, qui ne parviendraient jamais à dissimuler le vide, leur faiblesse, l’incapacité totale où ils se trouvaient de faire quoi que ce fût…


  Ted Vala balbutia quelques propos vagues, s’interrompit quand un faible sourire ironique tordit les lèvres de Lyotard.


  Vala soupira, reprit quelques secondes plus tard d’une voix sourde, davantage pour meubler le silence gênant qui menaçait de s’établir entre eux que pour apporter un soulagement réel à Francis, car il savait d’avance que toutes les mesures qu’il détaillait ne constituaient qu’un moyen illusoire, ne servaient qu’à avoir l’impression de faire, quand même, quelque chose :


  — L’endroit du parc où on t’a retrouvé est assez découvert… Une équipe de spécialistes est à l’œuvre tout autour… Tout le périmètre de la zone où tu dois te tenir dans quelques jours sera truffé de microphones et de caméras de télévision, le tout miniaturisé à l’extrême, pratiquement indécelable une fois dissimulé dans les branches et les taillis… Tu ne seras pas vraiment seul là-bas, Francis… Tant que tu t’y trouveras, tes moindres gestes seront surveillés, comme tout mouvement qui pourrait se produire dans ce secteur du parc… En outre, les microphones sont ultra-sensibles. Même si tu ne fais que murmurer, ou maugréer entre tes dents, tous tes commentaires nous parviendront… Ici, une équipe sera sur le qui-vive, prête à intervenir à tout…


  Le général s’interrompit, trop conscient de la vanité de tout cela pour pouvoir poursuivre.


  Il hésita une seconde.


  Non. Mieux valait ne rien dire à Lyotard de la tentative de Mike et Sandra.


  Vala n’en connaissait d’ailleurs pratiquement aucun détail. Sur les instances du couple, il avait accepté de les laisser partir pour Saturne sous le couvert officiel du Centrospace sans poser trop de questions. Il leur faisait confiance. Mike et Sandra semblaient pressés. Ted Vala savait par expérience que, dans certains cas, il fallait agir d’abord et donner les explications ensuite… De toute manière, que risquait-on ?… Quel que pût être le but de leur mission, quelle que fût la raison de leur départ précipité dans la nuit précédente, un échec éventuel ne ferait que confirmer leur impuissance à tous…


  En outre, au point où on en était, qu’est-ce qui avait encore de l’importance ?


   


  *


  * *


   


  A la Bibliothèque Internationale de Ristalokij, où se gardaient les principales archives de toute la planète, le conservateur général les reçut d’une manière assez désagréable et leur déclara d’un ton grincheux, sans autres explications, que la bibliothèque ne possédait aucun ouvrage de Malkiccésmok, ni la moindre brochure où il pouvait être question du personnage.


  Quelques minutes plus tard, Sandra et Mike se retrouvèrent devant le grand édifice de la bibliothèque, déçus et désemparés.


  — Pas très aimable, commenta Mike.


  Sandra approuva d’un signe de tête, en silence.


  Ils se dirigèrent lentement vers le véhicule qui, dès leur arrivée, avait été mis à leur disposition par les autorités du cosmodrome de Ristalokij.


  A la vue de l’engin, Mike ne pouvait s’empêcher de le comparer chaque fois à un œuf. L’appareil, qui comptait quatre places, en avait la forme.


  — Nous voici de nouveau prêts pour un autre stage d’incubation ! plaisanta-t-il quand ils furent à bord.


  Sandra sourit sans répondre.


  — Et maintenant ? s’enquit Mike.


  Il se forçait à afficher une bonne humeur qu’il était loin d’éprouver. Cette affaire débutait mal, se disait-il, et il se sentait sur le point de penser qu’ils s’étaient engagés à la légère sur une piste trop fantaisiste, en se basant sur des hypothèses trop hasardeuses, voire incontrôlables.


  — Je pense, dit Sandra doucement, que nous ferions mieux de nous rendre dans le Vizu. Malkiccésmok est originaire de cette contrée. Il est né à Brazova, une ville importante de cette région. Ici, ajouta-t-elle, on ne le connaît sans doute guère. Ni à Ristalokij ni dans tout le pays… Il faut tenir compte que ce sont des événements assez anciens, qui se sont déroulés à une époque où Saturne était encore divisée politiquement. De telles… légendes, dit Sandra en hésitant un peu sur ce mot, font en somme partie du patrimoine culturel traditionnel de chaque province… Tout ce que j’ai entendu raconter à propos de Malkiccésmok n’a peut-être jamais franchi les anciennes frontières du Vizu…


  — Possible, admit Mike. Toi-même, s’enquit-il, où en as-tu entendu parler ?


  — Je suis née près de Brazova, expliqua la jeune femme, et j’y ai passé une grande partie de mon enfance… En fait, j’ai vécu là-bas jusqu’au moment où je suis venue à Ristalokij pour y poursuivre des études de cosmologie et de cosmonographie…


  Mike hocha la tête.


  — C’est loin ? questionna-t-il.


  — Assez, répondit Sandra. Quelque cinquante mille kilomètres… En somme, remarqua-t-elle, le fait que le Vizu se trouve presque à l’opposé de la région de Ristalokij pourrait expliquer à lui seul que nous ne trouvions rien ici concernant Malkiccésmok.


  — Tu as raison, approuva Mike.


  Il reprenait espoir. Il se dit que c’était peut-être ridicule… Des sentiments bien terriens ! Des réactions bien propres à sa race, de passer ainsi en un instant de l’abattement aux illusions nouvelles !


  — Allons-y, dit-il.


  Ils reprirent le chemin de l’aérodrome, d’où un appareil rapide les transporterait en quelques courtes heures au cœur du Vizu.


   


  *


  * *


   


  A Brazova, le bibliothécaire était beaucoup plus aimable que le responsable des archives de Ristalokij.


  C’était un vieil homme, personnage curieux qui mettait, semblait-il, un point d’honneur à se vêtir suivant la mode de son temps. Paradoxalement, le fait constituait presque une nouveauté pour Mike. On ne voyait plus guère de ces costumes amples, taillés dans des étoffes aux teintes vives et chatoyantes. A dire vrai, Mike n’en avait vu qu’une fois, lors d’un voyage précédent en compagnie de Sandra. Ils avaient assisté ensemble à une fête populaire dans une petite agglomération voisine de Ristalokij. Mais ces atours des membres du groupe folklorique de la localité ne devaient être que des copies. L’ensemble que portait le vieillard était authentique, et plus somptueux. Il faisait un contraste amusant avec les sortes de combinaisons de couleur gris verdâtre que les Saturniens portaient communément partout sur la planète.


  Une autre époque…, avait songé Mike.


  Quel âge pouvait avoir le vieux fonctionnaire ? Mike s’habituait mal à l’idée d’une longévité bien supérieure à celle de la Terre… Sandra, la belle et capiteuse Sandra, avait près de soixante-dix ans terrestres quand Mike l’avait rencontrée. Elle en paraissait à peine vingt-cinq ! Malgré les progrès considérables qu’on avait réalisés sur Terre dans le domaine de la lutte contre le vieillissement, on y accusait un retard incommensurable.


  Le vieux bibliothécaire les avait accueillis courtoisement, sans pouvoir s’empêcher pourtant de jeter un regard légèrement soupçonneux en direction de Mike. On devinait qu’il n’avait pas assimilé totalement le fait qu’il existât un autre peuple humain, sur une autre planète du système solaire, ni que son propre peuple eût conclu une alliance avec cette race étrangère… Il devait être encore hanté par les vieilles théories saturniennes, le vieux rêve que la réalité avait un jour détruit en un instant, qui dotait les Saturniens d’une suprématie universelle, prétendait qu’ils constituaient la seule race intelligente… En somme, c’était un peu à l’instar de ce que l’on avait cru sur Terre pendant de nombreux siècles… Le fait de savoir qu’on n’était pas les seuls humains dans l’espace avait modifié plus de conceptions, de croyances, de techniques, de philosophies, de théories en quelques années que tout cela ne s’était altéré au cours des siècles antérieurs malgré les progrès sensibles qui avaient été effectués…


  Sandra lui avait brièvement expliqué l’objet de leur requête.


  Impassible, le vieil homme les observait maintenant en silence. Il avait écouté Sandra avec une attention polie, sans souffler mot, sans que se modifiât l’expression de son visage.


  Cependant, Mike aurait juré qu’il avait très légèrement tressailli lorsque la jeune femme avait cité pour la première fois le nom de Malkiccésmok. Cela avait été à peine perceptible. Un minuscule mouvement de la peau ridée, sous les paupières inférieures. Une impression seulement ? Peut-être. Mais Mike en doutait.


  Il soupira, parut hésiter, et murmura enfin :


  — Avez-vous déjà parlé à quelqu’un du motif de votre venue ?


  Sandra hésita à son tour.


  — Oui… et non, répondit-elle. C’est-à-dire que nous en avons entretenu très sommairement le directeur du Centrospace, sur Terre… Il fallait bien justifier un tant soit peu notre mission…


  — Oui, approuva le bibliothécaire.


  — Ici, poursuivit Sandra, personne ne nous a rien demandé. Mission officielle : les autorités du cosmodrome se sont bornées à nous procurer un moyen de transport…


  — A Ristalokij ? demanda encore le vieillard.


  — Nous avons seulement demandé à la bibliothèque si on y possédait des archives… Mais… Pourquoi ?


  Il resserra devant lui les pans de la courte cape qui couvrait ses épaules, eut un nouveau regard de suspicion en direction de Mike.


  Il ne répondit pas à la question de Sandra, mais demanda en revanche :


  — Pourquoi vous intéressez-vous à Malkiccésmok ?


  Mike remarqua qu’il ne disait pas « la légende de Malkiccésmok ». Il en parlait au contraire comme on mentionne quelqu’un qui existe ou a vécu réellement. Mike se sentit envahi de nouveau par une bouffée d’espoir. La circonspection même que le bibliothécaire manifestait dans ses propos, son attitude, depuis qu’il connaissait le but de leur visite, l’incitaient à penser qu’il existait vraiment, autour de ce personnage d’autrefois, un certain mystère. Quelque chose de plus qu’une simple légende attachée à son nom.


  — Pour une raison très grave, répondit franchement Sandra ; mais nous ne pouvons pas vous la révéler.


  — Vraiment ? insista-t-il.


  — Oui, vraiment…


  Il toussota, se racla la gorge et murmura :


  — Tous les écrits de Malkiccésmok, toutes les brochures, tous les livres où il était question de lui ou de son œuvre ont été réquisitionnés sur ordre du Présidium de la Sécurité Publique, murmura-t-il enfin.


  Mike eut un geste de surprise. Il regarda Sandra. Le visage de la jeune femme reflétait un certain étonnement.


  — Il y a bien longtemps de cela, poursuivit le vieillard… Je ne me souviens plus de la date exacte, mais cela remonte bien à quatre Saturnies…, peut-être cinq…


  Mike se livra à un rapide calcul mental. Quatre Saturnies correspondaient à plus d’un siècle… A près de cent vingt ans comptés en unités terrestres…


  — Ainsi, dit lentement Sandra, vous ne possédez rien de lui ici…


  — Non, coupa-t-il. Vous ne trouverez rien. Ni de lui-même ni sur lui. Ni ici ni ailleurs.


  Il eut un geste circulaire pour désigner les parois de la grande salle où ils se tenaient. Il s’agissait de la salle traditionnelle, la « Vieille Bibliothèque ». Les murs étaient couverts jusqu’au plafond de rayonnages où reposaient d’anciens manuscrits. La plupart des autres archives étaient conservées sous forme de bandes enregistrées, de films et de microfilms. Cette pièce était le coin « musée » de la bibliothèque, la salle qui justifiait encore son nom. Elle constituait un cadre, un décor, qui convenait à l’aspect du vieil homme.


  — Ici, reprit-il, nous avions de très nombreux ouvrages. Nous possédions même plusieurs manuscrits originaux de ses œuvres… C’était naturel, puisque nous sommes dans sa ville natale…


  Il ébaucha un sourire. Ou plutôt une sorte de rictus qui cherchait à dissimuler sa tristesse sous de l’indifférence feinte.


  — On a tout emporté…, ajouta-t-il. Absolument tout… Une tâche facile puisque toutes les archives sont répertoriées, numérotées…


  — Mais enfin, coupa Mike dans un mauvais jargon de Saturnien, pour quelle raison ? Pourquoi ?


  — Il ne s’agit donc pas d’une légende ? demanda simultanément Sandra.


  Le bibliothécaire fit quelques pas. On sentait que parler de tout cela lui causait une certaine gêne. Il n’avait pas réussi à définir avec exactitude s’il devait confier ce qu’il savait à ces visiteurs, à cet étranger qu’était Mike, ou s’il valait mieux qu’il se tût.


  — Nullement, dit-il enfin à voix presque basse. Il est vrai que dans la région, à Brazova même, on raconte beaucoup de légendes. Le peuple de ce pays aime les histoires… Du moins les aimait-il, se reprit-il, ce qui fit supposer à Mike que la superbe indifférence des Saturniens était une attitude relativement récente due à un système d’éducation moderne que des gens de l’âge de leur hôte n’avaient pas connu et n’approuvaient pas toujours.


  — Malkiccésmok a sans nul doute inspiré beaucoup de conteurs, poursuivit le bibliothécaire. A une époque où la complexité même des découvertes nouvelles tenait la grande majorité des gens à l’écart des réalités scientifiques, il était normal qu’on cherchât à expliquer en termes simples ce que bien peu auraient compris dans le texte aride d’un exposé où se seraient mêlées la physique nucléaire, les mathématiques, la biologie, la chimie et autres disciplines non moins ardues… Les légendes sont demeurées… Mais il y avait aussi les ouvrages vraiment scientifiques, comme les traités rédigés par Malkiccésmok…


  Il fit une brève pause, poursuivit sur le même ton confidentiel :


  — Ceux-ci n’étaient connus que de quelques rares initiés… Tandis que le peuple brodait des récits merveilleux sur quelques éléments, quelques fragments mal compris de cette œuvre, les ouvrages de Malkiccésmok, d’ailleurs incomplets, tombaient dans l’oubli… Jusqu’à ce qu’ils soient soudain l’objet de la réquisition dont je vous ai parlé…


  Il se tut.


  Mike alluma lentement une cigarette, échangea un regard perplexe avec Sandra.


  Ils avaient acquis la certitude que le personnage légendaire avait réellement existé, mais les propos du vieillard ne faisaient que rendre plus dense le mystère qui entourait tout ce qui concernait Malkiccésmok. L’archiviste semblait en savoir juste assez pour aiguiser leur curiosité, mais pas suffisamment pour leur permettre de faire le jour sur toute l’affaire. D’ailleurs, savait-il lui-même où s’arrêtait le vrai et où commençait le faux ? Ou connaissait-il d’autres détails, qu’il préférait taire.


  Mike questionna :


  — Avez-vous lu vous-même ces ouvrages ?… J’entends en supposant que vous occupiez ce poste quand…


  — Oui, l’interrompit l’autre. J’étais ici bien avant cette réquisition. Quant à les lire… A vrai dire, je les ai feuilletés souvent. Mais je n’ai pas le niveau qui m’eût permis de les comprendre parfaitement… En outre, je vous l’ai déjà dit, l’œuvre était incomplète…


  — Oui…, murmura Mike, pensif.


  — Et cette réquisition, s’enquit Sandra, en connaissez-vous le motif ?


  Il eut une moue.


  — Non, dit-il. On ne m’a alors fourni aucune explication…


  — Quand cela s’est-il passé ? insista la jeune femme.


  Le vieil homme eut un geste vague.


  — Je ne sais plus exactement, répéta-t-il.


  Il réfléchit un instant, poursuivit d’un ton hésitant :


  — Cela devait être peu avant le début des missions interplanétaires… Quand on a commencé à parler de gagner des planètes lointaines… Je ne me souviens plus très bien.


  Sandra et Mike échangèrent un nouveau regard.


  Il fallait chercher un indice. Le moindre détail pouvait avoir une importance considérable.


  — Après l’exploration systématique de nos satellites ? insista Sandra.


  — Peut-être, fit-il, mal assuré… Oui, je crois que c’était après l’exploration de Varidaha…


  — Varidaha, répéta lentement Sandra. Le satellite maudit…


  Mike la regarda, surpris par la gravité soudaine de son ton.


  — Oui, affirma le bibliothécaire : Varidaha le maudit.


  



  
CHAPITRE XIII


  Ils avaient quitté fort tard le vieux bibliothécaire de Brazova.


  Mais ce n’était pas du temps perdu…


  En réalité, Sandra et Mike avaient appris une foule de choses du vieillard. Certaines qu’ils pressentaient déjà vaguement, confusément. D’autres qu’ils avaient dû déduire des explications de l’archiviste, de ce qu’il savait, du peu qu’il avait pu saisir de ses lectures.


  Tout cela formait un mélange inextricable de faits historiques et de bribes de récits légendaires, où il restait évidemment à vérifier de nombreuses hypothèses, mais d’où Mike et Sandra pouvaient néanmoins tirer la certitude de ne pas s’être aventurés sur une voie imaginaire, sans issue.


  Mike était même persuadé que tout se résoudrait sur Varidaha. Que la clé de ce problème angoissant qui constituait une menace pour l’humanité du système solaire se trouvait sur le satellite maudit.


  « Une transformation appliquée à des corps étrangers, avait maugréé Mike… Une espèce de mutation… C’est cela… C’est sans doute ce qui explique que la Puissance est capable de modifier les corps, de leur donner une apparence différente, comme elle l’a fait pour Francis, mais qu’elle n’a pas la possibilité de se convertir elle-même… Difficile… Elle absorbe, elle modifie, mais elle ne crée pas… Et, surtout, elle ne peut agir directement sur elle-même… »


  Il n’avait pas précisé davantage sa pensée. Tout était encore trop confus.


  Ils avaient quitté le vieil homme avec la pleine conscience que, dès cet instant, une course contre la montre s’engageait… Mike disposait d’un indicateur de temps absolu très précis, qui permettait la conversion du temps relatif à une planète déterminée en unités de temps valables dans n’importe quelle autre partie du système solaire. L’appareil indiquait qu’une durée de trois jours et quelques heures, calculée depuis le moment de leur départ du Centrospace, s’était écoulée sur Terre.


  Ce qui signifiait qu’il restait moins de cinq jours avant le moment où Lyotard devrait se rendre dans le parc du Centrospace à l’endroit désigné par l’Ordre…


  Quand Mike récapitulait mentalement tout ce qu’il fallait faire d’ici là, il se sentait pris de vertige.


   


   


  Cela avait d’abord été le retour précipité à Ristalokij.


  Dans la capitale cosmique de Saturne, ils avaient perdu de précieuses heures à parlementer vainement avec plusieurs membres du Comité Directeur du Présidium de la Sécurité Publique… Peine perdue… On ne refusait pas de croire que l’accès aux ouvrages réquisitionnés de nombreuses années auparavant pouvait les aider à résoudre un problème sur lequel Sandra et Mike ne pouvaient donner aucune précision, mais il fallait des ordres, accomplir d’innombrables et longues formalités. En outre, ils avaient imprudemment avoué que cette affaire touchait à l’espace. Elle relevait donc du Présidium de la Recherche Cosmique… Or tous les membres importants de ce Présidium se trouvaient actuellement sur Terre, ainsi qu’ils ne l’ignoraient d’ailleurs pas… Regrets… Mais on ne pouvait rien pour eux dans l’immédiat…


  En pestant contre les tracasseries de l’Administration, Sandra et Mike avaient alors regagné le cosmodrome et y avaient aussitôt sollicité l’autorisation nécessaire pour repartir immédiatement à destination de la Terre.


   


   


  Maintenant, de nouveau à bord de l’un de ces vaisseaux interplanétaires de conception et fabrication saturniennes, dont les qualités faisaient l’admiration de Mike comme de nombreux autres cosmonautes terriens, Sandra et Mike rejoignaient la lointaine planète Alliée.


  L’appareil allait à pleine vitesse. Pourtant, ils ne pouvaient s’interdire d’éprouver une certaine impatience. La distance qui séparait Saturne de la Terre était presque égale à neuf unités astronomiques… Près de neuf fois la distance moyenne de la Terre au Soleil… Même à la vitesse élevée que permettait l’appareil, franchir cette distance immense représentait du temps. Un temps précieux, dont ils ne pouvaient gaspiller aucune minute.


  Sandra, installée devant l’émetteur, traça encore quelques mots sur le bloc de papier qui reposait sur la tablette, devant l’appareil.


  Puis elle arracha le feuillet, en lut le texte à haute voix :


  — Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle quand elle eut terminé.


  Mike approuva.


  — Transmets-le en code, recommanda-t-il tandis que Sandra commençait le réglage de l’émetteur.


  Elle murmura un acquiescement.


  — On ne sait jamais, maugréa Mike. Jusqu’à présent, le secret de cette affaire a été gardé. Rien n’en a transpiré… Et je crois qu’il vaut mieux, ajouta-t-il, car j’imagine que ce serait une belle panique si l’opinion publique en était informée ! Ce serait ridicule de risquer de mettre la puce à l’oreille à quelqu’un par un message en clair, même si le contenu n’en est pas très explicite…


  Il repensa à l’imprudence du général Vala qui, sous le coup d’une émotion bien compréhensive, leur avait annoncé le retour de Francis Lyotard sans prendre aucune précaution particulière. Pendant les quelques jours qui avaient suivi, ils s’étaient tous attendus avec une pointe d’anxiété à apprendre que le message de Ted avait été intercepté, qu’on s’inquiétait du sort de ce camarade… Comme si leurs nerfs n’étaient pas déjà suffisamment mis à rude épreuve !


  Il valait mieux, pensa Mike, pécher par excès de prudence.


  — Chiffre ultra-secret ? s’enquit Sandra.


  — Oui. Et explicitement à l’attention personnelle de Vala.
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Quelques instants plus tard, l’émetteur envoyait les signaux secrets à travers l’espace.


  « Obtenir collaboration inconditionnelle Saturniens. Stop. A défaut, assistance technique suffisante. Stop., Minimum quatre, cinq ULY35 armés. Stop. Equipages correspondants en état d’alerte. Stop. Equipements anti-radiations P.T.10 requis. Stop. Système en place minimum quarante-huit heures avant date que vous savez. Stop. Protection P.T.10 appliquée aux appareils et matériel auxiliaire. Stop… »


  Le message se terminait par le chiffre de code qui indiquait l’urgence et l’extrême importance du communiqué, après avoir promis de plus amples détails dès l’arrivée de ses expéditeurs…


  Quelques minutes d’attente…


  Puis la réception d’un signal conventionnel qui démontrait que le message avait bien été enregistré à destination.


  Sandra quitta l’émetteur, vint s’asseoir dans le siège voisin de celui de Mike.


  — Il ne reste plus qu’à souhaiter que Ted se remue…, murmura celui-ci.


  — Oui, dit Sandra. En admettant qu’on n’exige pas trop de justifications de sa part.


  La tête légèrement levée, elle regardait machinalement par le hublot supérieur du poste de commandes.


  Au-delà du rond transparent, c’était le noir. L’obscurité indescriptible de l’espace ; épaisse ; sans la moindre lueur.


  La jeune femme rêva pendant quelques instants.


  Penser qu’au sein de ces ténèbres… Quelque part…


  Elle frissonna.


  Soudain, elle éprouvait une crainte étrange. Un sentiment trouble. Et elle eut l’impression qu’elle pouvait alors comprendre beaucoup mieux l’état d’esprit de Francis Lyotard, la panique qu’il devait ressentir à la seule pensée d’un nouveau contact avec l’Ordre.


  



  
CHAPITRE XIV


  Le général Ted Vala consulta sa montre et soupira.


  Il ne restait que cinquante-trois minutes.


  Il se leva. Il était temps pour lui de rejoindre le groupe de techniciens qui, dans une salle souterraine du Centrospace, effectuaient les ultimes contrôles. Il convenait qu’il supervisât lui-même ces dernières vérifications, même si sa présence parmi ces spécialistes ne servait qu’à le rassurer lui-même, à lui donner l’impression d’agir.


  Ted Vala eut une pensée rapide pour l’escadrille de ULY35 que commandait Mike et qui devait faire route vers Varidaha.


  Un pli d’inquiétude barra son front.


  Il avait fait confiance jusqu’au bout à Mike et à Sandra. Même à son corps défendant. Même en dépit de la raison…


  La raison ! Une espèce de voix qui lui murmurait que tout ce que prétendait le jeune couple était sans fondement, que tout cela était privé de la logique la plus essentielle… De la logique telle qu’on la concevait sur Terre, s’était-il dit… C’était cette incertitude quant à la logique absolue qui l’avait décidé. L’expérience lui avait maintes fois prouvé qu’il ne fallait jamais chercher à s’appuyer trop fermement sur la logique dès que l’on sortait du cadre étroit de la Terre ou même du système solaire. La raison humaine n’avait finalement que bien peu de points communs avec la logique cosmique universelle, dont on n’avait pu jusqu’alors que dégager quelques grands principes.


  Vala quitta lentement son bureau.


  Il était inquiet, et en même temps éprouvait un certain soulagement à voir arriver le moment fatidique.


  Les derniers jours avaient été pénibles. La situation au Centrospace empirait. Il y avait d’abord Lyotard, qui passait par des moments de désespoir, de dépression, de plus en plus fréquents… Ensuite, tout ce que supposait la préservation d’un secret aussi grave… Et, la veille, comme pour porter le malaise à son comble, la visite inopinée de Jacqueline Ribaud, la fiancée de Francis… Sans nouvelles, inquiète… Il avait fallu la calmer, la rassurer, inventer un tas de mensonges… La jeune fille savait que Lyotard opérait, depuis le relais Croix-du-Sud I, une série de reconnaissances vers le Centaure, au-delà du champ de Vénéneuses… Mais il n’était jamais resté aussi longtemps sans transmettre de ses nouvelles… Il avait la possibilité de le faire, directement ou par les relais, la jeune fille ne l’ignorait pas… Elle supposait qu’on savait quelque chose au Centrospace, présumait le pire… Ted Vala avait eu toutes les peines du monde à lui faire admettre la véracité d’une histoire montée de toutes pièces… Il ne se souvenait même plus avec exactitude de ce qu’il lui avait dit, des arguments qu’il lui avait présentés… Un sale quart d’heure !…


  Oui, cette situation devenait de jour en jour plus intenable. Hier, c’était Jacqueline Ribaud… Demain, ce seraient d’autres personnes, d’autres questions, et bientôt on exigerait des explications… Tout ceci ne pouvait se prolonger…


  Partagé entre le soulagement et l’angoisse devant ce qui allait se produire, le général Vala descendit par l’ascenseur aux salles souterraines.


   


   


  L’immense tableau de contrôle scintillait d’innombrables petites lueurs vertes.


  Les contacts étaient tous établis. Microphones, amplificateurs, enregistreurs, caméras, écrans, détecteurs d’ondes et de radiations. Tout fonctionnait parfaitement. Toutes ces minuscules ampoules allumées étaient la preuve que tous ces appareils auscultaient déjà minutieusement une large zone du parc, qui englobait le lieu où Francis Lyotard se tiendrait bientôt.


  Ted Vala regarda de nouveau sa montre.


  Encore trente-huit minutes.


  Le plan d’action général prévoyait que Francis Lyotard, accompagné de deux médecins qui ne le quitteraient qu’au dernier moment, devait gagner l’endroit désigné dans le parc, invisible depuis l’édifice du Centrospace à cause des arbres et de la végétation, quinze minutes avant l’heure fixée.


  Ted Vala s’approcha du téléphone intérieur, décrocha le combiné et marqua le numéro de la pièce qu’occupait Francis.


  Par discrétion, peut-être par pudeur vis-à-vis de Lyotard et des réactions qu’il pourrait avoir, il préférait le téléphone à l’interphone qui aurait transmis à tous les propos de Francis.


  Le général ne fut pas tellement surpris d’entendre, dans l’écouteur, une voix claire et calme, au ton assuré. Il en fut ému.


  Il retrouvait enfin le vrai Lyotard. L’homme qui, au moment de passer à l’action, oubliait tous les dangers et toute l’anxiété qu’il avait pu ressentir auparavant. Ils échangèrent quelques mots. Des paroles banales, comme l’auraient fait deux amis dont l’un se serait apprêté à partir en voyage…


  Un bavardage à bâtons rompus pour aider les dernières minutes à s’écouler…


   


  *


  * *


   


  Les cinq ULY35 progressaient à vive allure, disposés en une parfaite formation en triangle.


  Sept hommes par appareil. Tous des spécialistes. Certains réputés dans leur discipline. Et tous des volontaires. Terriens et Saturniens se trouvaient en nombre à peu près égal. Au début, Xarux s’était bien fait tirer l’oreille. Puis il s’était laissé convaincre. On le comprenait. Accepter de prendre part à cette mission représentait un risque. Surtout le danger du ridicule, s’il s’avérait que tout cela avait été entrepris sur des hypothèses burlesques. Mais refuser une participation active signifiait prendre un risque pire. En cas de succès, les Terriens, s’ils agissaient seuls, feraient figure de héros. A juste titre d’ailleurs, puisqu’ils auraient alors écarté cette terrifiante épée de Damoclès qui était suspendue au-dessus de l’humanité entière. Les Saturniens ne pouvaient pas, décemment, abandonner leurs alliés à un moment où pouvait se décider le sort des deux peuples.


  Mike et Sandra étaient à bord de l’appareil de tête. Le reste de l’équipage était composé de deux Terriens, parmi lesquels le commandant Ferrer que la gravité des événements avait obligé à quitter temporairement son poste sur la Croix-du-Sud I, et de trois Saturniens, équipe dans laquelle se trouvaient d’ailleurs deux femmes, toutes deux ingénieurs en électronique. Comme tous les autres, elles étaient également d’excellents cosmonautes. Mike n’avait jamais eu l’occasion de travailler avec elles, mais Sandra l’avait fait assez fréquemment deux ans auparavant.


  — Varidaha à une heure vingt, annonça laconiquement le navigateur.


  La voix de l’homme avait troublé juste un instant le silence grave, tendu, qui régnait à bord.


  Dès le départ, ils avaient tous revêtu les combinaisons à protection totale P.T.10… Protection totale relativement à l’état actuel d’avancement de la science… Pouvait-on savoir à coup sûr si ce système serait efficace ?… Les lourdes combinaisons rendaient leurs gestes lents, un peu lourds. Pour sa part, Mike aurait préféré qu’on ne revêtît ces scaphandres que le plus tard possible. Mais il était impossible de déterminer ce moment. La prudence la plus élémentaire exigeait qu’ils fussent tous parés à tout instant contre…


  Contre quoi ?


  Contre le mystère. Ce mystère Lyotard, cette énigme de la disparition du CX22 et des cinq hommes qui l’occupaient avec Francis.


  Mike se sentait pourtant sûr de lui. Sans bien savoir pourquoi, il avait confiance dans le nouveau système de protection. Si on exceptait les scaphandres individuels, nullement négligeables, elle était assurée par les dispositifs spéciaux qui avaient été montés suivant ses instructions sur les appareils ULY35. A l’instar des combinaisons, les vaisseaux se trouvaient ainsi entourés eux aussi d’un halo d’ondes antiradiations capables d’annuler l’effet de tous les rayons nocifs que la science avait pu répertorier jusqu’à ce jour.


  La voix du navigateur s’éleva de nouveau :


  — A une heure dix.


  C’était ainsi depuis le départ, de dix minutes en dix minutes. Dès qu’ils auraient franchi le cap de l’heure, ces annonces se feraient plus fréquentes. Toutes les trois minutes d’abord, puis toutes les quatre-vingt-dix secondes. Ainsi jusqu’au moment où l’approche deviendrait l’objet d’un contrôle de chaque instant, de manœuvres qu’il faudrait parfois improviser…


  « Varidaha le maudit… », pensa Mike.


  Il regarda Sandra, comprit que la jeune femme ressassait des pensées identiques aux siennes… Des pensées qui formaient une suite d’interrogations : qu’allaient-ils découvrir ? Et, d’abord, parviendraient-ils à prendre pied sur le lointain satellite de Saturne, sur cette petite planète bannie depuis de nombreuses décades que les Saturniens appelaient Varidaha ?


  — A tous ! annonça Mike. Réduction d’un quart à une heure.


  — Reçu, confirmèrent tour à tour les chefs de bord des quatre autres appareils.


  Presque aussitôt, la voix légèrement altérée de Ferrer s’éleva dans l’habitacle.


  Le commandant était au téléradar. Sur l’écran, brusquement, quelque chose venait d’apparaître.


  — Corps étranger à dix-huit minutes devant, dit-il.


  Le silence parut soudain plus pesant.


  Mike rejoignit aussitôt le commandant Ferrer.


  Celui-ci avait branché l’écran d’agrandissement en couleurs.


  On ne distinguait encore qu’une masse informe.


  Pourtant, si les contours en étaient imprécis, on voyait parfaitement l’espèce de teinte violette qui semblait rayonner de cette masse.


  Mike se sentit partagé entre la joie et l’angoisse.


  L’apparition soudaine de cette nuée sur leur trajectoire constituait une preuve irréfutable. Sandra et lui ne s’étaient pas trompés. Cette présence suffisait à démontrer qu’il existait une relation quelconque entre le satellite et la mystérieuse nuée… Mais elle marquait aussi le début des difficultés…


  Il haussa les épaules, dans un geste de fatalisme.


  En définitive, tout dépendait de la P.T.10.


  Mike regagna son poste, s’adressa de nouveau à l’ensemble de l’escadrille.


  — A tous ! Nuée ennemie à seize minutes trente secondes devant. Ordre réduction d’un quart annulé. Je répète : ordre réduction d’un quart annulé ! Formation triangulaire relâchée. Accélération progressive de huit à douze. Accusez réception !


  Immédiatement, la voix de Louis Grange, qui commandait le premier appareil à bâbord, se fit entendre dans les haut-parleurs.


  — Accélération de huit à douze ? s’étonna-t-il.


  — Oui, confirma Mike.


  Il n’y eut pas d’autres commentaires.


  Mike savait pourtant ce que tous devaient penser. Cela semblait être de la folie. Avec une telle accélération, ils allaient parvenir à moins d’une heure de Varidaha à une vitesse très élevée. Il leur faudrait ensuite procéder à une décélération rapide, toujours dangereuse…


  Mais il fallait jouer le tout pour le tout, Mike ne l’ignorait pas.


  Seule la vitesse, ajoutée aux contre-effets de la P.T.10, pouvait leur permettre d’échapper à la nuée… Après… Après, pensa-t-il, ils se mettraient en orbite autour du satellite pendant quelque temps, s’il était vraiment impossible de décélérer suffisamment vite pour pouvoir se poser directement…


  Sur l’écran de l’agrandisseur, la nuée violette, sous l’effet du rapprochement rapide, paraissait se dilater, se gonfler comme un informe ballon de baudruche.


  



  
CHAPITRE XV


  L’une des caméras se trouvait dans un axe tel que son minuscule objectif était braqué sur le visage de Francis.


  Sur l’écran correspondant, dans la salle souterraine de l’immeuble du Centrospace, Ted Vala pouvait parfaitement voir les traits burinés et tordus de ce visage. Lyotard était calme. Seule une légère crispation, de chaque côté de ses lèvres, laissait deviner l’angoisse qu’il ressentait et les efforts que lui coûtait cette maîtrise de soi, cette tranquillité apparente.


  Sur les autres écrans, on pouvait le voir sous des angles différents, filmé à des distances plus ou moins grandes. Il se tenait immobile, debout à l’endroit même où on l’avait relevé quelques jours auparavant, et se contentait de baisser la tête, de temps en temps. Un mouvement naturel. Ceux qui attendent contemplent toujours, plus ou moins fréquemment, les pointes de leurs souliers. Peut-être la contemplation du sol élève-t-elle la pensée !


  Il y avait déjà quelques minutes que les deux médecins l’avaient quitté. Vala les avait vus lui serrer la main, puis sortir de la zone surveillée, échapper aux caméras. Il jeta un coup d’œil au tableau de contrôle. Tout allait bien.


  Pourtant, le général sentait que l’énervement le gagnait…


  Tout allait bien, sauf pour l’heure du rendez-vous, qui était maintenant passée de quelques instants sans que rien ne se fût produit. Sans que rien, en tout cas, permît de déceler sur les écrans si Francis Lyotard était en contact avec la mystérieuse Puissance de l’Ordre.


  Une foule de pensées diverses s’entrechoquaient dans l’esprit de Vala. Il alla jusqu’à se dire que cette Puissance avait peut-être été finalement vaincue, anéantie par cet adversaire inconnu contre lequel elle avait requis l’aide inconditionnelle des peuples du système solaire…


  L’un des techniciens fit un geste vague.


  Ted vit, sur l’écran, bouger très faiblement les lèvres de Lyotard.


  Au même instant, les amplificateurs diffusèrent clairement ce qu’il murmurait.


  — Rien… Il ne se passe rien…


  Le fait de devoir chuchoter l’empêchait de mettre à ses propos quelque intonation que ce fût. Néanmoins, Vala pensa que Francis devait être déçu… La même déception qu’ils éprouvaient tous, dans la salle souterraine. Si le contact n’avait pas lieu, il serait sans doute difficile, impossible, de sauver Toselo, Servin, les autres, les cinq captifs du Magma… Impossible aussi de rendre à Lyotard son aspect normal… Il faudrait alors compter sur un succès total de la mission que commandait Mike. Et, même si cette intervention avait quelque chance de réussir, aurait-elle été entreprise assez tôt pour qu’on pût encore porter secours aux cinq hommes ?…


  Soudain, l’expression du visage de Lyotard se modifia. Vala, sans en douter un seul instant, comprit que le contact venait enfin de s’établir.


  Il venait de murmurer : « Il ne se passe rien… » quand il éprouva l’impression d’une présence. Cette sensation étrange qu’il avait déjà connue une fois, lors de son premier entretien avec l’Ordre.


  Et, aussitôt, la voix sans mots ni sons se fit entendre :


  — Et il ne se passera rien, affirma l’Ordre.


  Francis Lyotard ne répondit pas. Il y eut un silence. Ce fut l’Ordre qui le rompit.


  — M’as-tu compris ? demanda-t-il.


  — Oui, dit Lyotard.


  Dès la première phrase de l’Ordre, il avait décidé d’afficher la plus complète indifférence. Politique qui dut surprendre son interlocuteur invisible, car il répéta :


  — Il ne se passera rien… Rien de ce que vous attendez, sinon que vous êtes tous perdus ! ajouta-t-il avec véhémence.


  Ensuite, Lyotard eut l’impression qu’il haussait le ton. Ou plutôt que ses propos vibraient d’une colère contenue, tandis qu’il expliquait :


  — Tes compagnons sont perdus. Vous êtes tous perdus ! En échange de son aide, nous avions offert à ton peuple de partager avec nous la véritable puissance universelle… Et ton peuple a essayé de nous tromper ! Il nous a trahis…


  Il y eut un nouveau silence.


  — Tes compagnons sont perdus, insista l’Ordre avec l’intention évidente de provoquer des remords, des regrets, de la souffrance.


  — Je ne sais rien de cette trahison, dit simplement Lyotard.


  — Peut-être, reprit l’Ordre… Sans doute… Mais ton peuple a trahi d’avance l’alliance qui lui a été proposée… Par pitié, on t’aura caché certains faits, pour ne pas risquer de te donner de faux espoirs.


  — Peut-être, dit Francis d’un ton laconique.


  — Sans doute, répéta l’Ordre. Mais vous êtes tous perdus ! Par leur refus, les tiens se sont voués à un destin identique à celui de Larona.


  — Je croyais avoir compris, remarqua Lyotard, imperturbable, que de telles… orgies sanglantes ne suffisaient plus à rétablir votre Puissance ! Notre aide vous était, semble-t-il, indispensable !… Pour ma part…


  — La Puissance de l’Ordre s’en passera ! l’interrompit sèchement l’Ordre.


  — Pour ma part, reprit Lyotard, la seule consigne que je possède est justement de transmettre notre acceptation…


  — C’est faux. Certains agissements prouvent le contraire !… En ce moment même…


  Il y eut de nouveau une pause. Plus longue que les précédentes, à tel point que Francis se demanda si le contact n’était pas rompu. Non, pourtant. C’était impossible. Il se trouvait encore plongé dans cet état étrange où rien n’existait plus, où il avait conscience d’être, mais était incapable de définir en quel lieu il se trouvait.


  — Ecoutez-moi, murmura-t-il.


  L’Ordre maugréa un acquiescement.


  — Je ne sais pas de quelle trahison vous parlez, poursuivit Lyotard. Il est possible qu’on m’ait trompé, vraisemblablement avec les meilleures intentions du monde. Mais peut-être les miens n’ont-ils pas été vraiment convaincus, au fond d’eux-mêmes, de la véracité de tout ce que je leur ai rapporté de notre premier entretien… On a peut-être cru à quelque machination… A une imposture…


  — Tu veux que je te rende ton aspect normal, n’est-ce pas ? l’interrompit l’Ordre avec ironie. Un souhait que te dicte ton orgueil, ton amour-propre démesuré ! Et tu voudrais m’expliquer que cette nouvelle métamorphose serait une preuve irréfutable de ce que tu prétends ! Trouver des raisons plausibles à ta requête !


  Il se tut pendant un instant. Francis, un peu honteux, dut admettre qu’il y avait une grande part de vérité dans ce que l’Ordre venait de dire.


  — Soit ! dit enfin l’Ordre. De toute manière, rien n’a plus la moindre importance…


   


   


  Lyotard se retrouva soudain dans le parc.


  Il n’avait pas bougé d’un pouce, se tenait toujours immobile, à la même place qu’auparavant, tourné vers le même taillis…


  Il y avait simplement cette sensation nouvelle… Une immense faiblesse… Il fit un effort pour ne pas tomber.


  Mal assuré sur ses jambes, il jeta alors un coup d’œil sur ses mains, sur ses membres, son tronc, se passa une main un peu tremblante sur le visage… C’était indubitable : il avait retrouvé son aspect normal…


  Il eut le temps d’apercevoir un groupe d’hommes qui accouraient vers lui. De loin, il reconnut Vala, en tête…


  Juste avant de s’effondrer.


  Il n’avait pourtant pas perdu complètement conscience.


  Pendant qu’on le ramenait, allongé sur une civière, vers l’édifice du Centrospace, Francis Lyotard n’arrêtait pas de murmurer :


  — Larona… Larona… Larona…


  Le nom de la petite planète du Centaure qui avait été victime de la Puissance de l’Ordre était à peine audible. Un chuchotement qui s’échappait faiblement des lèvres pâles. Sans savoir ce qui avait pu être commenté au cours de ce nouvel entretien avec le mystérieux représentant de la Puissance, Ted Vala pouvait néanmoins déduire que la répétition inlassable de ce nom, jusqu’à l’obsession, était l’expression d’une angoisse ; de toute la peur qui hantait Lyotard.


  Le général marchait près de la civière. Un médecin avait examiné sommairement Francis. Son état n’inspirait pas d’inquiétude. C’était inexplicable. Lyotard était simplement épuisé. Comme si les quelques instants qu’avait duré le contact l’avaient vidé de toutes forces.


  Les infirmiers avançaient lentement, en zigzaguant dans le petit chemin sous les arbres.


  — Larona… Larona… Larona…


  Ted Vala se pencha un peu, tenta de rassurer Lyotard :


  — Tout est fini maintenant, Francis, dit-il lentement… Il faut que tu récupères… Après, nous t’expliquerons tout…


  Il se tut. Rien ne permettait de savoir si Lyotard l’avait entendu, compris.


  « Nous t’expliquerons tout ! » se répéta Vala… Facile à dire. Mais que de présomption renfermaient ces quelques simples mots !


  Il y avait encore tant de choses à découvrir, à comprendre…


  A commencer par ce phénomène incroyable auquel Vala et les hommes qui l’entouraient dans la salle souterraine venaient d’assister sur les écrans. Ce changement soudain, lorsque le nain hideux qu’était devenu Lyotard, figé, immobile, comme pétrifié au centre de la petite clairière, avait repris les traits et la corpulence du Francis Lyotard qu’ils avaient toujours connu…


  



  
CHAPITRE XVI


  L’ordinateur du bord n’avait jamais été soumis à aussi rude épreuve !


  A plein rendement, il expulsait les bandes perforées qui étaient aussitôt introduites automatiquement dans le traducteur. Quelques fractions de seconde plus tard, les données en clair apparaissaient sur le tableau de lecture que Mike ne quittait guère des yeux, sauf, de temps en temps, l’instant nécessaire à assurer un geste, contrôler une manœuvre.


  Inondé de sueur sous le scaphandre de protection P.T.10, Mike corrigea une nouvelle fois l’allure et le cap de l’appareil en fonction des nouveaux paramètres. Il sembla durant quelques instants que le ULY35 allait enfin se stabiliser, cesser de vibrer comme il le faisait d’une manière dangereuse depuis plusieurs minutes déjà. A l’intérieur, ils étaient maintenant un peu moins secoués… Non… L’appareil amorçait une nouvelle glissade, sortait de son orbite, se précipitait de nouveau vers le relief apparemment très accidenté de Varidaha… Au même moment, les bandes reprirent leur course effrénée des sorties du cerveau électronique aux entrées du traducteur… De nouvelles corrections ; d’autres manœuvres…


  Cette fois, l’équilibre se créa entre la force d’attraction du satellite et la poussée des propulseurs du vaisseau.


  Mike poussa un soupir de soulagement.


  Les tableaux de contrôle de vol indiquaient que l’appareil se trouvait désormais sur une orbite elliptique dont l’apogée était à peine supérieure à deux cents kilomètres.


  Il était grand temps de parvenir à une stabilisation ! A la vitesse à laquelle s’était approché l’engin, quelques brèves minutes de plus auraient suffi à parcourir cette distance. La mise sur orbite avait été effectuée d’extrême justesse. Une fausse manœuvre, et c’eût été l’écrasement sur le sol du satellite.


  — Contact ? s’enquit Mike en se tournant légèrement vers Sandra.


  — Perdu, répondit-elle d’une voix sourde.


  Elle l’avait relayé devant l’émetteur qui leur permettait de communiquer avec les autres équipages de l’escadrille dès qu’ils avaient été à proximité de la nuée, car Mike tenait à se charger lui-même du pilotage au moment de l’aborder. Depuis que le ULY35 avait émergé de l’étrange brouillard, la jeune femme essayait vainement de se remettre en liaison avec les autres appareils. Il les avaient perdus de vue dans la nuée. Dès qu’ils l’avaient approchée, le vaisseau avait été pris dans un tourbillon… Un fétu de paille au centre d’un typhon.


  Durement secoué au poste de commandes, Mike avait tenté de maintenir le cap dans cet ouragan violet qui les soulevait, les retournait, les aspirait dans de violents courants ascendants pour les précipiter à la seconde suivante dans une dépression, semblait vouloir démanteler l’appareil. La formation en large triangle avait éclaté dès les premières secondes. Impossible de la maintenir dans cette sorte de tempête. A un certain moment, Mike avait aperçu, devant lui, l’appareil de Louis Grange. Comme tous, il était facilement identifiable par la couleur spéciale qui zébrait le corps principal du vaisseau.


  Puis il l’avait perdu de vue.


  Quelques instants plus tard, Mike l’avait aperçu de nouveau.


  Cette fois, il était à peu près au niveau de son propre ULY35, et accusait un roulis très fort. Puis…


  Mike essaya vainement de chasser l’image de son esprit.


  Que s’était-il passé ? Sans nul doute quelque avarie dans le système de protection P.T.10 de l’appareil, procédé qui, jusqu’alors, paraissait donner toute satisfaction…


  Mike revivait ce souvenir tout proche avec la même horreur et la même panique qu’il avait éprouvées lorsqu’il avait vu l’appareil que commandait Grange passer rapidement de sa couleur bleue sombre normale à une teinte rougeâtre qui avait tourné au mauve en quelques secondes avant que l’appareil ne disparût complètement…


  Maintenant que Mike y repensait bien malgré lui, il ne pouvait comparer cette horrible absorption à un phénomène autre qu’une espèce de gigantesque digestion… C’était cela. L’appareil et son malheureux équipage lui avaient donné l’impression qu’ils se trouvaient dans un estomac énorme, pris au milieu de mille sucs, d’acides, impalpables mais terriblement actifs, qui les avaient décomposés, convertis en une bouillie tout aussi impalpable qui s’était finalement confondue en l’espace d’une seconde avec l’organe lui-même et ses agents actifs…


  Sandra, inlassablement, continuait d’émettre les signaux d’appel. Un cri de ralliement, qui semblait pourtant ne trouver aucun écho.


  Mike jeta un coup d’œil vers la jeune femme.


  Il essayait, de toute la force de sa volonté, de résister à l’angoisse qui le gagnait. En dépit de ses efforts, il sentait que le désespoir prenait peu à peu le dessus sur sa volonté d’optimisme devant ce silence complet du récepteur. Qu’ils aient été les seuls à échapper à la nuée lui paraissait trop miraculeux pour être possible, et il ne pouvait néanmoins s’interdire de redouter que les autres appareils aient connu un sort identique à celui de Grange…


  Une exclamation brève de Sandra le tira de ses réflexions pessimistes.


  — Réception très faible, commenta-t-elle d’abord.


  Mike poussa un soupir de soulagement.


  Elle manipula quelques boutons. Mike devina à son sourire que tout commençait à aller mieux.


  — Le B512, annonça-t-elle ; l’appareil de Vassitorek…


  — Localisation ? demanda Mike.


  Sandra ne répondit pas tout de suite. Après quelques minutes, elle tendit à Mike une feuille où elle avait noté les coordonnées qu’on venait de lui communiquer depuis l’autre navire.


  Mike les étudia rapidement.


  — Directives de regroupement à leur intention, dit-il. Ensuite, tu reprendras les appels.


  Moins de deux heures plus tard, les quatre ULY35 rescapés de la nuée violente décrivaient, à quelque cent mètres les uns des autres, une même orbite autour de Varidaha.


   


  *


  * *


   


  Un peu semblables à d’énormes insectes, ainsi juchés sur les sortes de hautes pattes métalliques de leurs trains d’atterrissage, les quatre appareils découpaient leurs masses étranges sur le ciel verdâtre, à peine doré par un soleil lointain.


  Ils avaient débarqué les réactocoptères, dont les propulseurs à énergie nucléaire, au ralenti, emplissaient l’atmosphère d’un bourdonnement sourd. Les hommes étaient déjà à bord, prêts au départ. A l’extérieur, engoncés dans leurs scaphandres, Mike et les trois autres commandants de bord effectuaient une dernière vérification du relevé qui avait été réalisé avant la descente définitive vers le sol poussiéreux, couleur d’ocre, du satellite.


  Vassitorek désigna un point de cette espèce de carte aérienne.


  — Oui, approuva Mike, nous sommes ici, et le seul endroit où nous ayons pu déceler une radio-activité notoire se trouve là, ajouta-t-il en posant l’index sur un second point de la carte.


  Il était distant d’environ six cents kilomètres du lieu de la descente. Mike avait préféré ne pas se poser trop près par simple mesure de sécurité.


  — Deux voies semblent praticables, poursuivit Mike. L’une, directe, par trente-six degrés Nord-Est. Mais il faut alors franchir cette chaîne montagneuse assez haute, large, et au relief très accidenté. L’autre chemin consiste à contourner ce massif en filant plein Est d’abord, jusqu’ici, précisa-t-il en suivant l’itinéraire du doigt, puis en remontant par quatorze degrés Nord-Est… C’est plus long, mais certainement plus sûr…


  Ses compagnons approuvèrent d’un mouvement de tête.


  — D’autre part, reprit Mike, regardez !


  Il désignait le compteur du détecteur de radiations.


  — Radio-activité nulle ici quand nous nous sommes posés, commenta-t-il… Et elle atteint maintenant un taux qui serait fatal à quiconque se trouverait privé d’une protection efficace !… Notre présence ici est connue… Varidaha le maudit a mis en marche son propre système de protection !


  Vassitorek haussa la tête en silence.


  Saturnien, il avait lui aussi vaguement entendu parler de la légende.


  — Le secret de Malkiccésmok…, murmura-t-il d’une voix grave.


  Au fond de lui, il ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine crainte. Comme le réveil d’un instinct mystique, d’un respect peureux devant les choses auxquelles le mystère prête un aspect sacré.


  



  
CHAPITRE XVII


  Ils s’étaient installés autour du verre de l’amitié, au rez-de-chaussée de l’immeuble du Centrospace, dans un coin tranquille du petit bar, d’ailleurs désert à cette heure.


  Jacqueline Ribaud couvait Francis des yeux, et ne lâchait guère sa main. Tendre et attentive. Rétrospectivement inquiète.


  Lyotard était encore sous surveillance médicale. Les médecins du Centrospace assuraient pourtant qu’il ne courait aucun danger. En fait, il avait été terrassé par une grande fatigue. De l’épuisement. C’était sans doute ce qui expliquait aussi qu’on l’eût découvert évanoui dans le parc, lorsqu’il était brusquement réapparu une quinzaine de jours auparavant. Sans doute un effet de l’application sur son organisme d’un phénomène encore inconnu, mais sur lequel Ted Vala et le petit groupe de spécialistes qui s’étaient penchés sur le problème commençaient à avoir quelques idées vagues.


  Le général contempla le couple en souriant durant quelques secondes ; puis il leva son verre.


  Ils burent en silence, sans même éprouver le besoin d’exprimer, en portant quelque toast, les vœux qu’ils formulaient tous. Ils savaient tous que leurs pensées se rejoignaient sur ce lointain satellite de Saturne, sur Varidaha le maudit ; qu’elles accompagnaient Sandra, Mike, Ferrer, Grange, tous les autres, dans cette mission que Vala avait préféré taire à Francis Lyotard avant son rendez-vous avec l’Ordre, et sur laquelle il lui avait déjà donné quelques détails.


  Ted Vala posa son verre, dit lentement :


  — Je vous dois encore beaucoup d’explications, mais il faut aussi que je t’adresse un léger reproche, Francis…


  Lyotard arqua les sourcils, interrogateur.


  — Oui, reprit Vala. Une erreur que tu as commise, avec ton équipage… Quand nous nous en sommes rendu compte ici, nous avons pensé que c’était une raison de plus d’accorder quelque crédit à ce que prétendaient Mike et Sandra… Que cela rendait un tout petit peu plus plausible des hypothèses… trop curieuses pour que nous ne les acceptions pas sans beaucoup de réserve !…


  Il accepta la cigarette que lui offrait Francis, offrit du feu à Jacqueline et alluma posément sa propre cigarette.


  — Une erreur ?… s’étonna Lyotard.


  — Oui, affirma Vala. Mais une erreur très compréhensible, que nous aurions peut-être tous commise si nous nous étions trouvés dans des conditions identiques. Une question de cadre, d’ambiance : votre mission consistait en somme à poser des jalons sur une route nouvelle qui devait conduire à une autre constellation. Par son but, elle se plaçait ainsi dans un cadre aux dimensions immenses, bien propre à faire oublier un peu le système solaire et à axer toute pensée vers le grand cosmos, l’espace au-delà de notre propre constellation, comprends-tu ?


  — Oui, dit Lyotard, mais je ne vois pas…


  — J’y viens ! coupa Ted Vala. Pour vous tous, à bord du CX22, il s’agissait donc d’une mission vers le Centaure, au-delà des limites de notre système, et vous aviez automatiquement tendance à tout considérer sur une échelle spatiale très vaste… Cependant, vous vous trouviez encore au sein de notre galaxie solaire lorsque la nuée vous a barré la route…


  — Exact, reconnut Francis.


  — Pourtant, lorsque vous constatez que le CX22 dérive, vous ne cherchez pas à définir cette dérive au sein de notre système : vous cherchez, c’est un peu naturel, des points de repère à la dimension de votre mission et, tu nous l’as raconté toi-même, vous déduisez des renseignements fournis par les ordinateurs que vous êtes entraînés, approximativement, en direction du Scorpion !…


  Le général avait adopté un ton léger, sans ironie, qui faisait sonner ses propos davantage comme un récit plaisant que comme une véritable réprimande.


  — Or, poursuivit-il, si vous aviez cherché à vous orienter dans notre propre constellation et non par rapport au grand cosmos, vous vous seriez aperçus, ainsi que nous l’avons fait nous-mêmes par la suite, que votre dérive, si elle vous entraînait effectivement en direction du Scorpion, dirigeait aussi le CX22 vers Saturne et ses satellites, qui occupaient à ce moment une position cosmique qui, par rapport à l’appareil, les plaçait presque sur l’axe CX22-Scorpion !


  — Non ? s’exclama Francis Lyotard.


  — Oui, assura Ted Vala en riant… En réalité, poursuivit-il après un bref silence, cette erreur n’a pas de conséquences. Elle n’enlève ni n’ajoute rien au mystère de la nuée violette, de la Puissance de l’Ordre… Néanmoins, quand Sandra et Mike sont venus me parler de Varidaha, l’indication selon laquelle votre dérive pouvait aussi bien vous entraîner vers Saturne que sur quelque planète inconnue du Scorpion m’a incliné à admettre que la clé du mystère pouvait, en effet, se trouver dans notre voisinage immédiat, au sein de notre propre univers…


  — Evidemment…, convint Francis.


  Il soupira, échangea un sourire avec Jacqueline.


  — La nature humaine ! plaisanta-t-il. Nous voulons voir toujours plus grand, toujours plus haut, plus vaste ! On se laisse prendre au piège. Et dans l’immensité de l’espace, Saturne n’est plus qu’un détail, un point insignifiant !


  — C’est exactement cela, approuva le général. Vous avez commis une erreur d’appréciation. Justement en voulant considérer l’immensité…


  — Oui, murmura Lyotard.


  Il y eut une pause, que Francis Lyotard rompit.


  — Il te reste encore…, commença-t-il.


  — Oui, l’interrompit Ted Vala. Il me reste encore une foule de choses à vous raconter… Des faits qui appartiennent à la fois à l’Histoire et à la légende… Pour l’instant, ne m’obligez pas à faire la distinction. J’en serais absolument incapable.


  Ils appelèrent le garçon et renouvelèrent les consommations. Puis, le général leur confia ce qu’il savait jusqu’alors de Malkiccésmok…


   


   


  — Il convient de rappeler tout d’abord, dit le général Vala, que l’Histoire saturnienne ayant trait à l’exploration spatiale se divise en deux époques. Deux étapes bien distinctes, puisqu’elles sont séparées par un conflit atomique planétaire qui a secoué durement Saturne et a marqué la fin du découpage de cette planète en Etats autonomes.


  La seconde de ces périodes, qui commence avec le rétablissement de la paix sur Saturne et l’union de tous ses peuples, débouche sur l’alliance saturno-terrienne, et se poursuit de nos jours, nous est assez bien connue. En revanche, nous ignorons presque tout de la première étape, et il n’est pas exagéré de dire que même les générations saturniennes actuelles ne la connaissent que d’une manière très sommaire. Il faut, en effet, se souvenir que la guerre atomique que nos alliés ont soufferte a laissé la planète dans un état de bouleversement total. Le relèvement a été long et difficile.


  D’après le peu qu’on sait, il semble pourtant que les progrès réalisés tant dans les sciences nucléaires que dans la recherche cosmique aient atteint un degré élevé au cours de cette période d’avant-guerre, c’est-à-dire avant cette nette cassure originée par le conflit. Les Saturniens avaient alors effectué déjà de nombreuses reconnaissances dans l’espace sidéral, et s’étaient livrés à une exploration minutieuse de presque tous les satellites naturels de la planète. Parmi eux, bien sûr : Varidaha…


  Tout démontre que le Vizu, qui n’est plus aujourd’hui qu’une province de Saturne, mais qui était à l’époque un Etat indépendant, et l’un des plus puissants, possédait une avance scientifique indéniable.


  Quelques années avant la guerre, un homme marque du sceau de son génie tout ce qui touche à la recherche spatiale et nucléaire. Je n’ai guère besoin de vous dire son nom. Il s’agit évidemment de Malkiccésmok ! On sait qu’il a effectué la plupart de ses travaux à Brazova. L’ancienne Brazova, celle qui a été réduite en cendres par les explosions atomiques lors du conflit. La ville occupait néanmoins, à peu de chose près, le même emplacement que la Brazova que nous connaissons.


  Lorsque la guerre éclate, c’est la confusion. Et, dès cet instant, il devient extrêmement ardu de faire la distinction entre les faits historiques et les légendes qui vont naître parmi les survivants encore apeurés, prêts à chercher la promesse d’un secours et d’un avenir meilleur dans des récits inventés de toutes pièces.


  La légende de Malkiccésmok, telle que nous l’a racontée Sandra, tient en peu de mots. Elle prétend que le savant, peu avant que n’éclatât le conflit, avait fait une découverte scientifique importante, primordiale pour l’avenir de son peuple, de la race humaine en général. Et elle dit aussi que Malkiccésmok, accompagné de quelques autres savants dont on ignore le nombre, aurait réussi à s’échapper de Saturne devenue la proie des flammes et de la radio-activité, et aurait gagné le plus lointain satellite de la planète, Varidaha. Là, il aurait poursuivi ses travaux…


  Ce récit n’offrirait rien de spécial et pourrait être une simple légende s’il n’existait pas plusieurs faits troublants. Et d’abord celui-ci : les derniers travaux de Malkiccésmok portaient, prétend-on, sur la dématérialisation, à laquelle la légende donne d’ailleurs un autre nom : la spiritualisation de la matière…


  Ted Vala fit une pause et regarda le couple. Jacqueline et Lyotard avaient écouté sans l’interrompre une seule fois, attentifs, et déjà passionnés.


  — Evidemment, murmura Francis, l’air pensif, si on fait un rapprochement avec la nuée, la Puissance de l’Ordre, mes propres métamorphoses…


  — Oui, approuva Vala, il existe une relation indéniable.


  Il but un trait du breuvage et alluma une autre cigarette avant de poursuivre :


  — En outre, dit-il, l’histoire récente de Saturne apporte…, disons de l’eau à notre moulin ! La paix revenue, Saturne se relève lentement de ses ruines. Puis, c’est le début de la seconde étape, de la période actuelle, dans la recherche spatiale. L’exploration systématique des satellites reprend. Il y a de cela environ trois siècles d’années terrestres. Et, j’en ai eu plus tard la confirmation par Xarux qui a un accès aux archives du Présidium de la Sécurité Publique, cette exploration a conduit de nouveaux vaisseaux saturniens sur Varidaha… Ce fut pour y découvrir un mystère : il était impossible d’aborder le satellite ! Les appareils se posaient sans avoir rien décelé d’anormal…, et très vite ils devaient repartir, fuir devant des radiations très dangereuses… Varidaha a d’ailleurs fait plusieurs victimes, avant d’être décrété secteur interdit. Cela remonte environ à une centaine d’années. C’est alors que les cosmonautes, puis le peuple, ont commencé à désigner le satellite sous le nom de Varidaha le maudit. Et c’est aussi à cette époque que fut décidée, à fins d’études, la réquisition générale de tout écrit attribué à Malkiccésmok ou relatif à ses travaux. Des écrits d’ailleurs assez peu nombreux, car la guerre avait détruit d’innombrables archives… Trop peu nombreux pour que des conclusions définitives aient pu être tirées de l’étude dont ils ont fait l’objet. Ces travaux ne révèlent rien du mystère de Varidaha, ce qui est d’ailleurs naturel puisqu’ils sont antérieurs au départ du savant pour le satellite…


  Ted Vala s’interrompit de nouveau.


  — Voilà, reprit-il après cette pause, c’est tout. C’est sur ces quelques données, vagues, sur cette légende, que la mission a été décidée sur les instances de Mike et de Sandra… Et, si l’Ordre a parlé de trahison, il semble bien que nos amis aient vu juste…


  Francis Lyotard hocha la tête gravement.


  En dépit de tous les dangers qu’elle pouvait comporter, ils auraient donné cher, tant Vala que lui-même, pour faire partie de la mission que dirigeait Mike. Pour être à bord de l’un des ULY35 qui avaient dû atteindre déjà Varidaha le maudit, au lieu d’être voués à cette attente exaspérante.


  



  
CHAPITRE XVIII


  Pour la centième fois peut-être, Mike se félicita intérieurement de ce que les Services spéciaux de recherches du Centrospace aient été capables – il n’y avait pas si longtemps – de mettre au point un système de protection aussi efficace que la P.T.10.


  Ils en avaient bien besoin !


  Depuis que la petite escadrille de réactocoptères s’était ébranlée, l’intensité des radiations nocives avait plus que doublé.


  Quel curieux phénomène ! pensa Mike.


  Au cours du survol du satellite, les sondes des quatre ULY35 n’avaient pas décelé la moindre radio-activité, à l’exception d’une émanation, d’ailleurs assez faible, qui provenait, semblait-il, d’une montagne assez haute, entourée d’autres sommets élevés qui formaient un massif de forme allongée, légèrement incurvée. Partout ailleurs, les radiations étaient nulles ou négligeables.


  Or, depuis qu’ils s’étaient posés, Varidaha entier paraissait émettre des rayons dangereux, d’une puissance sans cesse accrue.


  A moins, pensa Mike, que ces radiations ne se produisissent que dans la zone où ils se déplaçaient…


  On ne pouvait pas savoir.


  A une altitude moyenne de cent cinquante mètres au-dessus du sol d’une teinte uniforme brunâtre, les quatre réactocoptères progressaient maintenant en direction de ce sommet que les hommes avaient aussitôt baptisé « la montagne radio-active ».


  A bord des appareils, les hommes étaient silencieux. Attentifs au moindre accident du terrain, qui commençait à se vallonner en une succession de collines, les pilotes maintenaient les propulseurs à une allure assez faible. De toute évidence, ils atteignaient les contreforts du massif montagneux. Sur les cartes sommaire exécutées au cours des relevés aériens, Mike contrôla leur route, la distance déjà parcourue.


  Son réactocoptère allait en tête. Les trois autres appareils le suivaient en file indienne, séparés les uns des autres par une vingtaine de mètres.


  — Attention ! annonça Mike par radio à l’adresse des autres pilotes. Modification du cap dans une minute au signal. Nouvelle orientation sur quatorze degrés Nord-Est, comme prévu.


  Il fixait le chronomètre, pressa d’un geste sec le commutateur qui commandait l’émission du signal marquant la minute.


  Presque aussitôt après avoir changé de cap, ils s’engagèrent au-dessus d’une région plus accidentée dont le relief les obligea à prendre de l’altitude et à serpenter fréquemment afin d’éviter certaines parois rocheuses.


  La couleur du sol se modifiait. Les taches d’apparence poussiéreuse et orangée alternaient maintenant avec des endroits plus sombres, verdâtres, qui faisaient songer à des flaques d’eau boueuse. En les examinant plus attentivement, on se rendait compte qu’il s’agissait en fait d’une végétation rudimentaire, une sorte d’herbe courte et luisante, ou de la mousse légèrement brillante, qu’un souffle d’air au ras du sol aurait fait onduler un peu.


  Ils se trouvaient maintenant à quelque cent kilomètres de la montagne radio-active. Le terrain était de plus en plus bouleversé. Mike annonça :


  — Vitesse réduite à soixante-dix au signal, dans trente secondes.


  Il surveilla de nouveau le chronomètre, appuya une nouvelle fois sur le commutateur. Puis il amorça un léger virage, quelques degrés à tribord pour éviter les flancs abrupts d’un sommet.


  Au moment où il rétablissait, il sentit que son appareil était happé par un violent courant ascendant.


  Derrière lui, il perçut l’exclamation étouffée de Sandra.


  Tout avait été si rapide qu’il n’avait rien aperçu auparavant. Maintenant, il se rendait compte que cette espèce de courant d’air avait quelques reflets violets…


  — Attention ! hurla-t-il dans l’émetteur. Décrochez !


  Trop tard. Les trois autres réactocoptères le suivaient déjà dans son ascension vertigineuse.


  Les quatre appareils étaient roulés, basculés. A l’intérieur, les membres de l’équipage, terriblement secoués, devaient se tenir aux bras des sièges, malgré les courroies qui les maintenaient, pour éviter les chocs. Tous assistaient, impuissants, à cette montée vers des altitudes insoupçonnées, avec l’impression d’être entraînés sur un fragile esquif par les eaux tumultueuses d’un torrent à la teinte mauve…


  Quelques secondes s’écoulèrent, angoissantes.


  Puis il y eut soudain, sur ce qui était momentanément leur droite, un éclair gigantesque, éblouissant.


  Presque aveuglés par la lueur, ils se rendirent compte sans rien distinguer autour d’eux que le calme était soudain revenu. Ensuite, entre leurs cils ourlés de larmes, ils virent s’éloigner au-dessus des montagnes, très haut, un tourbillon violet.


  Cela formait en fait une boule bicolore ; deux teintes presque identiques, l’une d’elles seulement un peu plus claire, qui s’entremêlaient rapidement. A une vitesse telle qu’elle donnait une idée de violence…


  Mike se redressa vivement sur son siège, agrippa les commandes.


  Un coup d’œil à l’altimètre. Il indiquait près de huit mille mètres !


  Mike en demeura sans voix. En quelques fractions de seconde, ils avaient gagné une altitude d’où ils surplombaient l’ensemble du massif, dominaient une vaste portion du satellite.


  Le réactocoptère, déséquilibré, perdait maintenant rapidement de la hauteur. Mike redressa l’appareil, rectifia le régime des propulseurs.


  Puis il jeta un coup d’œil à l’extérieur.


  Sandra s’était libérée de la ceinture de sécurité et s’était approchée de lui. Elle se penchait un peu au-dessus de son épaule pour scruter elle aussi le ciel tout autour d’eux.


  Avec un même soupir de soulagement, ils découvrirent bientôt les trois autres appareils. Ils évoluaient à quelque deux cents mètres plus bas et avaient déjà repris une ligne de vol normale, à l’exception de l’un d’entre eux qu’ils virent piquer vers les sommets, effectuer une ressource dans un style irréprochable et amorcer une remontée en douceur pour revenir au niveau des autres.


   


   


  Moins d’une demi-heure plus tard, les quatre appareils survolaient la montagne radioactive, en effectuaient deux fois le tour à très faible allure afin de repérer les lieux, et se posaient finalement l’un après l’autre sur une petite plate-forme située environ à mi-chemin du sommet, non loin d’une faille assez large qui fendait le versant sud et constituait le seul accident remarquable sur les parois presque lisses.


  Là encore, les taches verdâtres et luisantes alternaient avec les endroits dépouillés de la roche couleur d’ocre.


  Mike, aussi légèrement qu’il put le faire avec son scaphandre, sauta de l’appareil, détecteur en main. Attiré par le curieux aspect de cette végétation, il s’approcha de la tache la plus proche.


  Non sans quelque surprise, il constata que les radiations étaient moindres au-dessus de l’herbe étrange, et diminuaient d’une manière notable à mesure qu’il abaissait la sonde du détecteur plus près d’elle.


  — Sans doute quelque mutation d’une végétation pré-existante, commenta-t-il à l’adresse de Sandra qui l’avait suivi. Une adaptation à cette radio-activité qui atteint parfois des taux extrêmement élevés… Ces herbes absorbent une partie des radiations comme la végétation sur Terre purifie l’air du gaz carbonique…


  — Probablement…, répondit Sandra.


  Un peu distraite, la jeune femme contemplait la faille qui, sur leur gauche et à quelque quarante mètres au-dessus d’eux, traçait une saignée noirâtre sur le flanc brun de la montagne.


  Mike suivit son regard.


  — Oui, murmura-t-il après quelques instants de silence. Si Malkiccésmok s’est vraiment exilé sur ce satellite pour y poursuivre ses travaux relatifs à la science nucléaire, tout semble indiquer que cette montagne ou quelque endroit proche a été son refuge, le siège de ses recherches… Et cette brèche est alors certainement l’entrée de quelque grotte, de quelque abri souterrain, qui doit occuper le cœur de cette montagne…


  Ferrer et Vassitorek venaient de se joindre à eux. Ils avaient entendu les propos de Mike et hochaient la tête en silence, l’air approbateur.


   


  *


  * *


   


  Mike s’arrêta et, dans un geste instinctif, saisit la main de Sandra. Dans sa paume, il sentit frémir les doigts de la jeune femme.


  Autour d’eux, le groupe d’hommes se resserra. Partageant leur stupeur, Saturniens aussi bien que Terriens laissaient pendre au bout de leurs bras les armes à rayon laser dont ils étaient dotés.


  Il n’y avait d’ailleurs nul besoin de faire usage de ces armes.


  Comme si toutes les difficultés s’étaient soudain trouvées aplanies au moment où ils avaient été abandonnés par le mystérieux courant ascendant, ils étaient parvenus sans mal jusqu’à la faille, s’étaient engagés dans le boyau auquel elle donnait accès.


  Ils venaient de déboucher dans une salle assez vaste, puissamment éclairée par un moyen qu’ils ne connaissaient pas.


  Et, au fond de cette grotte, ce n’était qu’une énorme machine à l’aspect inoffensif qui se dressait devant eux.


  Un appareil étrange, qui émettait un léger bourdonnement.


  Mais, plus encore que l’appareil lui-même, c’était le globe transparent qui le surmontait qui provoquait leur étonnement.


  Cela ressemblait vaguement à une énorme ampoule électrique, d’un modèle très archaïque, qui aurait été légèrement inclinée, de manière à reposer sur la partie arrondie la plus sphérique.


  A l’intérieur, on distinguait des corps…


  Cinq corps humains inanimés que les Terriens avaient tout de suite identifiés : Welsch, Servin, Oscar Dennis, Madiba et Tino, Tino dont le visage immobile paraissait s’être figé sur un sourire ironique et qui conservait cette mimique farceuse, un air railleur que tous lui connaissaient bien…


  Le premier, le commandant Ferrer reprit ses esprits.


  — Le Magma…, murmura-t-il seulement d’une voix sourde.


  — Le Magma…, répéta Mike en écho. C’est incroyable.


  Et, soudain, ils se précipitèrent tous vers l’énorme machine et le globe transparent.


  Sur une sorte de perron, devant l’appareil, il y avait deux sièges, retenus au plancher métallique par de gros boulons. Les deux fauteuils étaient tournés vers l’appareil, face à quelques manettes et cadrans dont les nouveaux venus ne pouvaient évidemment soupçonner l’utilité.


  — Morts ? demanda Vassitorek à voix presque basse, avec un geste vague vers les corps enfermés dans le globe.


  Mike eut une moue dubitative.


  Une phrase de l’Ordre, que Francis Lyotard avait rapportée, lui trottait dans l’esprit. Mike ne se souvenait plus très bien des termes exacts. Il y était question, en tout cas, des compagnons de Francis. L’Ordre avait dit qu’ils étaient conservés dans le Magma… Quelque chose comme cela…


  « Conservés », se dit-il. Ce mot ne signifiait-il pas que les cinq hommes n’étaient pas morts ?


  Il se sentit envahi par un nouvel espoir.


  



  
CHAPITRE XIX


  Indécis, ils revinrent devant ce qui était de toute évidence le tableau de commandes de l’étrange machine.


  Prudemment, Mike et un petit groupe de techniciens en avaient fait le tour, cherchant à comprendre son fonctionnement, son utilité, analysant avec circonspection tous les éléments qu’ils parvenaient à identifier, essayant de deviner le reste, tout ce dont la fonction n’était pas apparente.


  Cette étude minutieuse leur avait permis de découvrir certaines particularités de cet ensemble excessivement complexe. Il ne faisait aucun doute, par exemple, que l’énergie était d’origine nucléaire. Sur la face arrière, ils avaient trouvé un appareillage énergétique qui, bien que miniaturisé, faisait penser au premier coup d’œil à des piles atomiques.


  Ils avaient également découvert, sans toutefois en percer les détails, le secret des radiations. Un système d’ondes de sondage qui décelait la présence de tout ce qui s’approchait à une certaine distance de Varidaha, localisait l’éventuel point de descente sur le satellite et déclenchait la diffusion sur le secteur où se trouvait, ou se déplaçait, le corps étranger… Un système de défense qui avait démontré son efficacité tant que la P.T.10 n’avait pas été découverte…


  Pour le reste, ils se trouvaient réduits à formuler des hypothèses.


  Songeur, Mike se dit que la présence et la complexité même de cette machine énorme abolissaient une partie de la légende. Malkiccésmok, ou qui que ce fût, n’avait pu procéder à un tel montage après une fuite précipitée devant les ravages d’une guerre terriblement meurtrière. L’installation sur Varidaha de cet immense appareil supposait de nombreux voyages entre Saturne et le satellite, pour rassembler dans la grotte de la montagne radio-active tout le matériel et l’équipement nécessaires. Et le montage représentait sans doute le travail de toute une équipe, ne pouvait absolument pas être le fait d’un homme seul, aussi génial fût-il…


  Mike secoua légèrement la tête.


  Des détails sans importance, pensa-t-il. La seule chose qui comptât était l’existence de cette machine. Et, surtout, la présence des cinq hommes dans l’un de ses éléments. Ou même seulement le problème qu’elle leur posait, qu’il fallait résoudre à tout prix…


  Mike se tourna vers Vassitorek.


  — Aucune inscription ? interrogea-t-il. Aucune indication ?


  Le Saturnien nia d’un signe de tête. Il avait examiné l’appareil sur toutes ses faces sans découvrir le moindre mot qui eût pu les aider à comprendre.


  Mike se mordilla la lèvre inférieure.


  — La seule solution est d’arrêter le fonctionnement de cet engin, murmura-t-il comme pour lui-même.


  C’était ce qu’ils pensaient tous. Mais comment y parvenir ? En manœuvrant, au hasard, les manettes et commutateurs du tableau, ne risquait-on pas de provoquer des effets opposés à celui escompté, voire d’entraîner des conséquences dramatiques ?


  — S’il existe une commande qui coupe l’ensemble du circuit, observa le commandant Ferrer, il semble que ce soit celle-ci…


  Il désignait un fort levier d’acier terminé par une poignée de quelque matière isolante, qui pouvait être mû dans le sens vertical et qui était bloqué sur la position inférieure.


  — Peut-être, répondit Mike, mais…


  Il fit un geste vers le globe où se trouvaient les corps de leurs compagnons. Les autres comprirent sans qu’il fût nécessaire que Mike s’expliquât davantage.


  Si les cinq hommes vivaient encore, maintenus en vie par un procédé dont ils ignoraient tout, ne courraient-ils pas le risque de les tuer en arrêtant la machine ? Cependant, essayer de les libérer sans stopper le fonctionnement de celle-ci pouvait être aussi dangereux, aussi bien pour les captifs que pour eux-mêmes.


  Mike eut un geste d’agacement.


  Il fallait pourtant se décider. Analyser risques et périls n’apporterait jamais aucune solution.


  — Nous sommes obligés de miser sur des hypothèses, dit-il enfin. En supposant que ces hommes soient vivants, ils se trouvent actuellement dans des conditions inconnues, indubitablement créées par cette machine et liées à son fonctionnement. On ne peut donc l’arrêter sans les condamner à une mort certaine, sauf si nous les replaçons simultanément dans d’autres conditions permettant également l’existence. Il y a dans cette grotte une atmosphère parfaitement respirable, et vous aurez remarqué comme moi que les radiations y sont nulles. C’est normal. Le système de défense interdit l’accès de cette grotte, mais ne peut évidemment pas être nuisible à ceux qui occupent cette salle, à ceux qui sont censés s’y réfugier et y déclencher eux-mêmes le procédé de protection. Cette grotte constitue ainsi un refuge parfaitement isolé et défendu du reste du satellite…


  — Exact, approuva Ferrer.


  Le globe ne comportait aucune issue apparente. Mike désigna les armes à laser.


  — Six hommes en demi-cercle, commanda-t-il. Il s’agit de découper dans cette ampoule une calotte, sur la partie supérieure… Une ouverture suffisante pour que nous puissions extraire les corps…


  Il disposa les hommes, donna quelques indications, quelques coordonnées de tir, aussi précises que possible.


  Puis il se dirigea vers le levier, s’en saisit.


  — Espérons, dit-il, que cette commande entraîne une manœuvre progressive. Ouvrez le feu à mon commandement. J’abaisserai moi-même peu à peu ce levier, de manière à parvenir à la fin de sa course au moment où la calotte sera découpée…


  Il saisit la poignée du levier.


  — Prêts ? demanda-t-il.


  Les six hommes avaient levé leurs armes et firent un même geste d’acquiescement.


  — Feu ininterrompu ! cria Mike.


  Au même instant, il pressa doucement sur la commande.


  Les autres, pendant quelques longues minutes, assistèrent en spectateurs impuissants à cette espèce de course entre le levier que Mike abaissait lentement et les rayons des armes qui rongeaient peu à peu la paroi transparente, au sommet du globe. Leurs regards allaient de Mike à l’énorme ampoule. Le levier arrivait dans une position médiane. Soudain, l’un des lasers perça la paroi. Aussitôt, Mike accéléra le mouvement. La calotte se découpait maintenant d’une façon régulière…


  — Levier en butée ! annonça Mike.


  Au même instant, Sandra poussa un cri aigu et s’évanouit.


  Suivant la direction des regards de ses compagnons dont les yeux s’exorbitaient sous l’effet de la stupeur, Mike se retourna lentement vers les deux sièges.


  Il eut un haut-le-corps.


  Deux inconnus occupaient maintenant les fauteuils, devant le tableau de commande.


  A leurs traits, il était évident qu’il s’agissait de Saturniens.


  La tête de l’un d’eux penchait légèrement de côté, et l’affaissement général du corps, une sorte de laisser-aller, de relaxation trop complète, ne laissait subsister aucun doute sur son état. Cet homme était mort…


  « Depuis peu », se dit Mike. Il n’y avait rien encore de rigide dans ce cadavre.


  L’autre, en revanche, vivait encore. Ou n’aurait-il pas été plus juste de dire qu’il agonisait ? Il respirait faiblement, et faisait visiblement des efforts pour ouvrir les yeux, ébaucher un geste, murmurer quelque chose…


  Se ressaisissant tant bien que mal, Mike lança des ordres, répartit les tâches. Il fallait soudain s’occuper de beaucoup de monde à la fois. Cet inconnu qui était sur le point d’expirer, les cinq prisonniers du globe, Sandra évanouie… Ils se reprenaient lentement, surmontaient leur stupeur, se mettaient à exécuter ses instructions, d’abord un peu à la manière d’automates, trop ahuris pour avoir des réactions propres, avec des gestes de somnambules… Ils revinrent enfin de leur stupéfaction, s’activèrent.


  Mike avait fait signe à Vassitorek et à Durail de s’approcher. Le médecin se penchait déjà sur le Saturnien inconnu, préparait une injection, relevait la manche de la chasuble que portait l’homme et cherchait les veines de l’avant-bras…


  — Peu d’espoir, souffla-t-il.


  Vassitorek avait approché l’oreille des lèvres de l’homme. Celui-ci balbutiait. Des mots sans suite, que Vassitorek traduisait au fur et à mesure à Mike… Incohérent…


  Pourtant, Mike avait compris.


  Il lui manquait certes quelques détails, une masse de données scientifiques, mais, dans l’ensemble, toute l’affaire avait perdu pour lui son mystère.


  — …dilatation biologico-atomique…, annulation de la masse…, traduisait Vassitorek en suivant le débit des propos de l’inconnu. Matière humaine spiritualisée… Trahison… Lutte…


  — Demande-lui qui il est, interrompit Mike.


  Vassitorek traduisit, dut répéter la question.


  Mike s’attendait à la réponse, mais un doute subsistait pourtant.


  — Malkiccésmosk, souffla enfin l’homme.


  — Demande-lui qui est celui-ci, son compagnon, reprit Mike.


  Les traits de Malkiccésmok se durcirent un peu lorsque Vassitorek lui rapporta la question.


  — Téropek…, murmura-t-il… Assistant…


  Il parut cracher les derniers mots :


  — Traître !… La Puissance de l’Ordre… Assassin !…


  Il se tut soudain.


  — Il vient d’expirer, soupira Durail.


  Mike hocha la tête en silence.


  Ils étaient arrivés trop tard… Mais pouvaient-ils arriver avant ?


  Mike comprit qu’ils venaient d’identifier à la fois la Puissance de l’Ordre et l’adversaire mystérieux contre lequel l’Ordre voulait exiger l’aide de l’Alliance saturno-terrienne, et en même temps les deux corps impalpables, tous deux d’une couleur violette, qui s’étaient éloignés, entremêlés dans un tourbillon, après la dernière attaque de la Puissance de l’Ordre contre la petite escadrille de réactocoptères.


  Seraient-ils jamais parvenus à la grotte, à cette gigantesque machine, sans cette intervention désespérée de Malkiccésmok contre la Puissance de l’Ordre, contre Téropek, l’assistant qui l’avait trahi ?


  Mike se souvint que le tourbillon lui avait inspiré l’idée d’une lutte…


  Il s’agissait bien d’un combat. Sans pitié. Maintenant, les deux belligérants étaient morts.


  Mike vit qu’on aidait Sandra à se relever. Elle vacillait encore un peu, souriante pourtant.


  Plus encore quand elle vit, en même temps que Mike, que Jean Servin revenait à lui.


  



  
CHAPITRE XX


  Il y avait là, outre les rescapés du CX22, le général Vala, Lyotard, Sandra, Ferrer, Xarux, Vassitorek ainsi que quelques autres délégués saturniens, et Mike que tout le monde écoutait avec attention.


  — Il faudra sans doute des mois, dit Mike, pour que l’équipe de techniciens saturniens qui va se rendre prochainement sur Varidaha puisse étudier à fond le fonctionnement de la machine de Malkiccésmok, si toutefois ils parviennent à en percer tous les secrets. Le peu que nous en savons démontre clairement qu’il s’agit d’une réalisation où ont été appliquées des connaissances scientifiques très avancées et on est en droit de se demander si notre propre technique a atteint ce stade. Il est hors de doute que Malkiccésmok était un génie, qu’il avait une avance considérable sur tous les savants de son temps.


  » Nous avons vécu, tous, des heures d’angoisse. Aujourd’hui, le mystère n’existe plus. Et, pourtant, il serait vain de prétendre qu’il ne reste aucun point obscur. Nous sommes au contraire obligés d’interpréter certains faits, d’en tirer déductions et conclusions, avec le risque d’erreur que cela comporte. Néanmoins, je crois que nous pouvons résumer ainsi l’histoire de Malkiccésmok, sans trop nous tromper malgré les lacunes, les points confus, les nombreuses choses encore incompréhensibles.


  Mike s’interrompit un instant et regarda les visages de ceux qui l’entouraient. De tous, c’était indubitablement ceux des cinq rescapés du Magma qui reflétaient le plus d’intérêt et de surprise.


  A leur réveil, on leur avait tout expliqué. Tout ce qu’on savait. Cela représentait beaucoup de choses nouvelles, stupéfiantes, souvent incroyables. On devinait qu’ils devaient faire un effort pour admettre la véracité des propos qu’on leur tenait. Ils ne s’étaient rendu compte de rien, ne se souvenaient de rien, excepté les brefs moments au cours desquels ils avaient constaté, à bord du CX22, qu’ils se dilataient et changeaient de couleur. Entre cet événement et leur libération sur Varidaha par les membres de l’expédition de Mike, c’était le vide absolu…


  Mike poursuivit posément :


  — A une époque mal déterminée, Malkiccésmok rassemble sur Varidaha un groupe de spécialistes. Au total six assistants puisque, je vous le rappelle, nous avons retrouvé, sans compter le cadavre de Téropek, les restes de cinq hommes en ressortant de la grotte, sur le flanc de la montagne et à proximité de la faille. Tout incline à penser qu’ils ont été tués par Téropek, forcément soucieux d’éliminer les gêneurs… Mais, revenons-en au début de ces événements. Malkiccésmok apporte également sur le satellite tout le matériel nécessaire, et la construction de la machine est entreprise. Tout cela est fait secrètement, ou du moins assez discrètement pour qu’il ne subsiste aucune trace probante de ce projet sur Saturne après le conflit atomique.


  » Cette machine est, en fait, un dématérialiseur tel que nous sommes encore incapables de le concevoir. Le but poursuivi par Malkiccésmosk est obscur. On peut supposer qu’il visait à doter le Vizu ; sa patrie, d’une force dématérialisée invincible, en prévision du conflit qui couvait, mais ceci n’est qu’une hypothèse.


  » Quoi qu’il en soit, l’appareil fonctionne, et d’une manière à la fois stupéfiante et satisfaisante : toute la matière humaine de celui qui se soumet aux effets de la machine est non seulement dématérialisée à force d’un éparpillement de ses atomes constitutifs dans l’immensité cosmique, mais elle est aussi spiritualisée : l’homme soumis au dématérialiseur devient un cerveau, uniquement une force mentale aux dimensions gigantesques, dont le déplacement dans l’espace ne pose aucun problème du fait que sa masse est nulle : on se trouve en présence d’une puissance spirituelle dotée d’une sorte d’omniprésence en raison de sa faculté de se déplacer dans l’univers, d’un point à l’autre, à une vitesse qui annule temps et distance.


  » Sans que nous puissions l’expliquer scientifiquement, nous savons, puisque l’expérience nous l’a prouvé, que cette force a d’autres dons curieux, comme celui de communiquer avec un esprit humain, celui d’absorber la matière, vivante ou inerte. En fait, il faut penser que cette force réparait les atomes parvenus à une fin naturelle ou accidentelle en absorbant d’autres matières qui se convertissaient aussitôt en matière spiritualisée, la matière vivante humaine constituant « l’aliment » le plus facilement assimilable et probablement le plus énergétique… Et nous savons aussi qu’elle possédait également d’autres possibilités, comme celle de dématérialiser temporairement êtres et objets pour leur rendre éventuellement leur aspect, normal ou modifié, en n’importe quel lieu, ou encore comme celle de se concentrer, sans perdre son caractère éthéré, donnant alors lieu à la formation d’une nuée peu dense d’une teinte vaguement violacée…


  Mike fit une courte pause. Un silence que personne ne troubla. Ils pensaient tous, non sans horreur, au tragique destin des Laroniens, à la métamorphose qu’avait subie Francis Lyotard, à la disparition des sept hommes de l’ULY35 que commandait Grange… Autant d’exemples concrets des pouvoirs qu’avait possédés la Puissance de l’Ordre… Une émotion que ressentaient avec plus d’intensité encore ceux qui, comme Lyotard, Servin, Toselo, avaient directement assisté à la démonstration de cette puissance, en avaient souffert les effets.


  — Tout le reste, reprit Mike, n’est qu’une reconstitution… Sommes-nous très loin de la vérité historique, ou au contraire avons-nous réussi à la retracer avec fidélité ? Sans doute n’aurons-nous jamais aucune certitude à ce sujet.


  » Ce que nous connaissons permet en tout cas de penser que Malkiccésmok, probablement après une série d’expériences, se fit dématérialiser, dans un but que nous ignorons. Peut-être ne l’a-t-il jamais fait qu’à titre expérimental, sans se douter des suites dramatiques que sa découverte allait avoir…


  » Car l’un de ses assistants, Téropek, a des visées toutes différentes. Il a compris qu’un être dématérialisé se trouvait doté d’un pouvoir immense.


  » Malkiccésmok étant converti en une force immatérielle, Téropek supprime les autres techniciens, et se dématérialise lui-même. C’est aussitôt le début d’une lutte entre la projection spirituelle dans l’espace de Malkiccésmok, à qui les intentions de Téropek ne peuvent plus échapper, et celle de Téropek, qui se baptisera lui-même plus tard « la Puissance de l’Ordre », celle-ci ne formant d’ailleurs qu’une seule et même personne avec « l’Ordre » qui s’est adressé deux fois à Lyotard, en demandant de l’aide contre une puissance mystérieuse qui n’était autre que Malkiccésmok…


  » Le peu que nous connaissons de la personnalité des deux hommes permet d’attribuer à Téropek les actes de barbarie tels que la destruction de Larona, et de supposer que Malkiccésmok s’est borné à reconstituer ses atomes en absorbant exclusivement de la matière inerte. C’est probablement ce qui explique qu’il se soit trouvé rapidement en état d’infériorité. Téropek a pu le maintenir ainsi loin de notre système, l’empêcher de prendre contact avec nous comme il le fit lui-même… Quant à l’aide qu’il requérait de nous, nous devons supposer que les deux hommes dématérialisés ne pouvaient revenir en arrière de leur propre gré. Il fallait que quelqu’un arrêtât la machine… Sans doute est-ce difficile à comprendre peut-être…, oui et non…. Au fond, pas tellement si nous reportons ce phénomène apparemment absurde sur des choses que nous connaissons mieux. Par exemple, la puissance d’un courant électrique peut être très fort sans que cette même énergie soit capable d’arrêter elle-même la turbine ou le générateur qui la provoque. Nous pouvons donc supposer que Téropek nous aurait demandé d’envoyer une mission sur Varidaha, et là de procéder dans la grotte, sur la machine, à certaines manœuvres qui auraient provoqué soit le retour à un état matériel, soit l’anéantissement pur et simple de Malkiccésmok, l’Ordre demeurant seul dans l’univers : le seul être dématérialisé, étonnamment puissant, libre enfin de mener à leurs fins des buts qui, connaissant quelques-uns des actes du personnage, ne pouvaient avoir que des résultats désastreux pour notre race et l’ensemble du cosmos.


  » Ce n’est que lorsque l’Ordre, ou Téropek si vous préférez, s’est trouvé placé devant l’obligation de disperser sa puissance dans l’univers pour surveiller à la fois nos faits et gestes sur Terre et sur Saturne, d’avoir un contact avec Francis Lyotard, et de tenter d’interdire l’accès de Varidaha à notre escadrille, que Malkiccésmok, dans un ultime sursaut d’énergie, désespéré, jouant le tout pour le tout, a réussi une dernière attaque contre Téropek. Il nous a certainement sauvé la vie. Quant à l’issue de cette lutte, vous savez qu’elle a été fatale aux deux Saturniens…


  En prononçant ces mots, Mike revit par la pensée l’étrange tourbillon, où les deux teintes violettes se mêlaient, lancé à une vitesse incalculable au-dessus des crêtes du massif montagneux de Varidaha.


  — Il va de soi, ajouta-t-il, que l’un des effets annexes de la dématérialisation telle que l’avait conçue Malkiccésmok, est une immortalité relative de l’être humain spiritualisé. En fait, l’homme placé dans ces conditions ne peut être détruit que par une force du même ordre, de même nature. Les moyens classiques de destruction sont inefficaces en raison même de la dispersion des atomes… Et il vit sous cette forme tant qu’il renouvelle ceux-ci…


  Mike se tut. Il n’y avait plus rien à dire. Le reste était encore du domaine de l’inexplicable. Peut-être parviendrait-on à faire le jour complet sur tout le mystère, lorsque la machine aurait été étudiée minutieusement. L’attaque du CX22, les bras tentaculaires qui s’étaient tendus vers l’appareil de Lyotard après l’avoir stoppé, après avoir joué avec lui un peu comme joue un chat avec une souris, tout cela, de toute évidence, avait été une mise en scène de la part de Téropek, dans le but d’impressionner Lyotard avant de le renvoyer sur Terre en émissaire.


  Sandra et Mike quittèrent le Centrospace quelques instants plus tard.


  — Il y a une chose, murmura Sandra, que je ne parviens pas à comprendre…


  — Oui ? dit Mike. Si ce n’est qu’une seule chose, tu peux t’estimer heureuse ! Personnellement…


  — Non, l’interrompit la jeune femme, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Tout ce qui demeure confus, inexplicable rationnellement pour toi l’est aussi pour moi, hélas ! Mais je me demande pourquoi Téropek a attendu aussi longtemps pour prendre contact avec nous…


  — C’est vrai, reconnut Mike, je me suis aussi posé la question. Mais, sans acquérir la moindre certitude, on peut y trouver de nombreuses réponses. D’une part, la valeur temps n’était sans doute pas la même pour les deux êtres dématérialisés que pour nous. Quelques siècles, à notre mesure, ont pu s’écouler pour eux comme passent quelques courtes heures pour nous. C’est vraisemblable… Ensuite, ajouta Mike, nous pouvons supposer que la lutte entre Téropek et Malkiccésmok a été égale pour les deux adversaires pendant longtemps, les tenant éloignés de notre système et leur interdisant en tout cas, à l’un comme à l’autre, toute liaison avec nous, jusqu’à ce que les forces de Malkiccésmok aient commencé à faiblir… C’est un de ces points sur lesquels., nous ne saurons jamais la vérité…


  — Plausible, admit Sandra.


  Dans le parc, enlacés, ils levèrent les yeux vers le ciel, comme poussés par un instinct.


  Le soir tombait. Le ciel était clair, limpide…


  A l’image du cosmos, débarrassé maintenant des nuées étranges, des forces qui, pendant quelques siècles, avaient donné à deux humanoïdes l’impression d’être devenus des égaux des dieux.
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